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S U I S S E
’avais  vingt ans lorsque je visitai p o u r la p re­
m ière fois avec un de m es am is la vallée de C ha- 
m ounix  et l’O berland . N ous é tions l’un et l’au tre 
bien portan ts, lestes et dispos, prêts à to u t voir 
et è to u t adm irer. D epuis, les hasards de m es voyages ne 
m ’o n t jam ais ram ené aux environs du m o n t B lanc; m ais 
j’avais conservé de ce m erveilleux coin du m onde et des 
excursions que nous y  avions faites, des souvenirs que je 
croyais parfaitem ent exacts. L e plaisir que j’ai tou jours 
éprouvé à m e rappeler cette époque de m a vie o ù , q u ittan t 
les bancs du collège, je contem plais ém erveillé ce tte  sp len ­
dide na tu re , m e représen ta it sans dou te  ces beautés plus m er­
veilleuses encore q u ’elles ne son t rée llem en t.
Je refais au jo u rd 'h u i la m êm e rou te , je revois les m êm es 
endroits. Mais com bien d ’années, hélas! se so n t écoulées 
depuis cette prem ière course.
Le m on t Blanc et la vallée de C ham ounix  son t bien les
m êm es q u e 'j ’ai dû vo ir dans m a jeunesse; ils m ’o n t cepen­
dan t paru , l’un m oins élevé, l’au tre  plus é tro ite ; l’aspect 
m ’en  a sem blé m oins im posan t; j’en ai plus aisém ent m esuré 
l’étendue . L e colosse m ’a sem blé m oins g igan tesque. P eut- 
être que m on  œ il, exercé par une longue expérience, se rend -il 
com pte m ain tenan t plus exactem ent des d istances, et n ’est-il 
plus, com m e autrefo is, env ironné de cette fine vapeur d’ém o­
tion , sem blable à celle qui v ien t, au lever d ’u n  beau jour, 
adoucir les con tours et envelopper les espaces.
C ette  vallée célèbre n ’en reste pas m oins un  des sites les 
plus rem arquables que j’aie vus de m a vie.
P o u r y  arriver, en venan t de G enève, on  traverse B onne- 
ville, sous-p réfec tu re rian te et g a ie ; la diligence s’arrête  pour 
relayer sur une jolie place plantée de beaux arbres. C luses, 
que l’on  rencon tre  ensu ite , n ’a de rem arquable que son école 
d ’horlogerie . Mais à Sallanches il faut faire halte : d ’abord 
p o u r déjeuner, car il est m idi et l’air des Alpes com m ence à 
aiguiser l’appétit, m ais su rto u t p o u r contem pler dans son 
en tier développem ent la chaîne du m on t Blanc. C ’est un 
panoram a splendide.
O n  en tre dans la vallée par le défilé de Sain t-G ervais, en 
passant au pied du glacier des Bossons. Q ue to u t cela est 
changé depuis m a p rem ière v isite! les quelques m aisons qui 
en tou ra ien t l’an tique p rieu ré  et l’auberge en form e de chalet, 
son t devenues de splendides hô tels et de luxueuses boutiques où 
l ’on  vend le Dernier cri du Sport alpestre. Le village est une ville 
enrich ie par le com m erce des beautés de la n a tu re , m archan­
dise peu coûteuse à établir. L e ro i du pays, c’est le C lub A lpin.
Il m ’est im possible de regarder le m on t Blanc sans penser 
à ces courageux  pionniers qui, les prem iers, o sèren t en esca­
lader la cim e : à Saussure, à sa scientifique e t périlleuse ascen­
sion de 1787, à Jacques Balm at; qui, le prem ier de tous, 
gravit le som m et, e t à m on  père , in trép ide voyageur dans sa
jeunesse, qui en 1827 fit l’ascension com plète . Il a souffert 
beaucoup , n ’a rien  pu voir à cause du brouillard  qui en v iro n ­
nait la cim e ( c ’est ce qui arrive le plus so u v en t), e t s’est refusé 
à signer le procès-verbal d ’ascension , ne vou lan t pas en co u ­
rager ainsi d’au tres m alheureux  à se lancer dans un e  pareille 
aventure. Son expérience m ’a serv i; une fois n ’est pas co u ­
tum e. Je ne suis jam ais m o n té  au  m o n t Blanc.
Vue générale du  m on t  Blanc.
A présen t il n ’est pas rare de voir des fem m es accom pagner 
leu r m ari, des sœ urs accom pagner leurs frères dans cette 
excursion autrefois si pén ib le ; le chem in  est devenu plus 
facile, m ais l’é tat de l’a tm osphère  au som m et p e rm e t bien 
ra rem en t de jou ir du m erveilleux panoram a que l’on  esc 
venu adm irer.
U n très bel hô te l, installé au M ontenvers, p eu t servir de 
prem ière étape , e t des chalets aussi confortables que possible 
on t été constru its è deux au tres po in ts plus élevés de la rou te . 
N éanm oins, un  des dom estiques de n o tre  hô te l avait fait l’as­
cension quelque tem ps avant n o tre  passage; il avait eu un  
pied gelé et n ’é tait pas encore  rem is : ce qui p rouve que l’on  
peu t encore y  a ttraper une foule de choses désagréables et 
qu’il faut p rendre  des précau tions.
Il y  a deux ro u tes  qui passent de C ham ounix  en Suisse, 
celle du col de B alm e, la plus belle, la plus sauvage, mais 
inaccessible aux v o itu re s , e t celle de la T ête-N o ire . C ’est 
cette dern ière  que no u s avons suivie.
N ous n ’eussions 
t r o u v é  a u t r e f o i s ,  
po u r faire le tra je t, 
q u ’un c h a r, espèce 
de véhicule très étro it 
dans lequel on  est 
assis de cô té ; m ais, 
grâce au p ro g rè s , 
on  nous am ène une 
très bonne  am éri­
caine, attelée de deux 
grosses jum ents m u- 
lassières.
A près avoir côtoyé 
l’A rve ju s q u ’à sa  
source , passé devant 
la M er de G lace, 
spectacle v raim en t 
s p l e n d i d e ,  n o u s  
com m ençons à g ra­
v ir le col de V aiorsine , en face de la m agnifique D en t du 
B uet, puis nous descendons dans le défilé de la T ê te -N o ire . 
Le to rre n t cou rt à des p ro fondeurs inouïes. La ro u te  —  est-ce 
une ro u te?  je devrais p lu tô t d ire le balcon —  est bien sou­
ven t suspendue au-dessus de l’a b îm e , po rtée  sur quelques 
sapins qui fon t a rc s-b o u tan ts ; elle est faite de m adriers et de 
planches com m e un  tablier de p o n t. La m ontagne est sus­
pendue au-dessus de nos tê tes . C erta inem en t no tre  équipage, 
vu de lo in , doit faire l’effet d ’une m ouche se p rom enan t sur
Route de la Tête-Noire.
cette im m ense m uraille. N o u s arrivons ainsi à l’auberge de la 
T ê te -N o ire . Le chalet à volets verts est situé auprès d ’une 
grosse roche qui surp lom be la gorge. O n  a ingén ieusem en t 
établi à son  som m et une p la te-form e à laquelle on  m onte  
p a r un  escalier de bois, e t l’on  y  trouve des tables, des chaises 
et des m âts ornés de banderoles et de pavillons. Cela a to u t 
l’air d ’un  café chan tan t, le to rre n t se charge de la m usique.
Bourg de Trient.
V oilà ce que devient la Suisse sous l’in fluence des peuples 
d’o u tre -m er qui l’o n t envahie.
La rou te  fait un coude brusque su r la d ro ite  et nous en trons 
dans la vallée de T rie n t, bourg  assez im p o rtan t situé au m ilieu 
des glaciers e t des hautes cim es couvertes de neiges é ternelles. 
C 'est fort joli en é té , par le soleil radieux d ’un  beau m ois de 
sep tem bre ; m ais, lo rsque l’on songe à la vie de ces braves gens 
en h iver, séparés du m onde en tie r pendan t six m ois, « cela fait 
fro id  rien  que d ’y penser ».
C.’est à T r ie n t que v ien n en t aboutir les chem ins de M ar-
tigny  et du col de Balm e : de là , par u n  lacet d’une rapidité 
incroyab le, la ro u te  m o n te  au col de la F orclaz, du hau t duquel 
on  em brasse dans to u t son  ensem ble le V alais et la m agn i­
fique ce in tu re  de m ontagnes qui l’en tou re  ; c’est un  panoram a 
de to u te  beauté et un e  des p lus belles vues de m ontagnes qui 
ex istent au m onde .
N ous descendons à M artigny par un  chem in épouvantable, 
espèce de lit de to rre n t dans lequel nous som m es obligés de
Château de la Bâtie.
m ettre  p lusieurs fois p ied  à te rre . N o tre  véh icu le résiste à tou t, 
e t nous arrivons sains et saufs, m ais harassés, à l ’hô te l C lerc.
M artigny  se divise en deux  p artie s , le bourg  et la ville 
p rop rem en t dite. L ’église possède des portes en bois sculpté 
assez rem arquables. Les hab itan ts son t généralem en t laids; 
les fem m es se coiffent d ’une espèce de chapeau orné d 'un  
large ruban , qu i, sans être  jo li, ne m anque pas d ’une certaine 
orig inalité . O n  re tro u v e  cette coiffure dans to u t le Valais.
L e château de la B âtie, qui dom ine la ville, constru it par 
P ierre  de Savoie, dev in t la p roprié té  des évêques de S io n ; la 
D ranse, affluent du R h ô n e , coule à ses pieds. D ’après de té n é -
breuses h isto ires, il fut le théâ tre  de p lusieurs crim es auxquels 
ces prélats ne furent po in t étrangers.
Le chem in  de fer qui passe à M artigny v ien t de G enève 
en cô toyan t le lac su r la rive française, puis traverse to u t le 
Valais en longean t le R h ô n e  jusqu’à Brieg. Il passe à S io n , 
capitale du V alais, ville d’un aspect très p itto resque, constru ite  
sur deux ro ch e rs ; sur l’un  s ’élève la cathédra le, su r l’au tre  
l’ancien  château  des évêques, qui n ’est plus qu’une ru in e . L a 
m auvaise répu ta tion  qui les a précédés à la Bâtie se trouve 
ici p le inem en t établie par l'h isto ire . Ils n ’é ta ien t, en réalité , 
que de puissants se igneurs d 'h u m eu r fort belliqueuse, p o rtan t 
le casque et l’épée, et s’en  servant trop  souven t pou r que 
ce genre de vie ait pu s’accorder avec le caractère religieux 
d o n t ils é ta ien t revêtus.
Au delà de S ion, on  rem arque des espèces de te rtres de 
rocher, qui s’élèvent du fond m êm e de la vallée; le som m et 
en est g énéralem en t occupé par un  prieuré ou par les ru ines 
de quelque château fort. Le c h e ­
m in  de fer s 'arrê te  à Brieg, com m e 
je l ’ai dit. V a-t-o n  percer la m o n ­
tagne et ouvrir une nouvelle voie 
de com m unication  avec l’Italie?
La question  est com plexe et la ré­
ponse dou teuse. O u tre  de très 
g randes difficultés techniques et le
percem ent d ’un tunnel de 12 000
» Le cocher Salupio.
m e tre s , ce travail coû tera it une
som m e considérable que ni l’Italie , n i la Suisse, m êm e avec 
l’aide de capitaux français, ne voud ra ien t s’engager à payer en 
ce m om en t. Q u o i q u ’il en soit, aucun  voyageur devant p rendre 
cette ro u te , en été du m oins, ne voudra, p o u r gagner quelques 
heures, sacrifier les m erveilles qu ’otfre ce beau passage, l’un 
des plus splendides qui ex istent au m o n d e .
Bri eg se trouve placé en tre  le bas et le h au t V alais; dans
le p rem ier, on  parle français et ita lien ; dans l’a u tre , c’est
l'a llem and  qui dom ine ou p lu tô t un  patois indéchiffrable, qu ’il 
est im possible de com prendre .
N ous devions y  trouver une 
bonne v o itu re , re tenue  par té lé­
g ram m e, m ais le cocher était parti 
sans s’occuper de nous. Il ne res­
ta it q u ’une g rande guim barde a tte ­
lée de quatre  rosses et conduite
par une espèce de nain , gros, court,
no ir , crépu et sale, Italien  et sur­
nom m é par nous « Salupio ». 
F orce nous fut, pou r ne pas perdre 
n o tre  tem ps, de nous a rranger de 
n o tre  m ieux dans ce vieux vo itu - 
rin , e t nous voilà en rou te .
L e R hône devenu to rre n t bou il­
lo n n e , bondit, ta n tô t coule en cas­
cade, tan tô t s’enfonce à des p rofondeurs qui le font d isparaître 
à nos yeux . P ar une ascension des plus ra id e s , le chem in  
s’élève en lacets jusqu 'à  une vallée supérieu re , au m ilieu de 
laquelle se trouve le bourg  de V iesch. C’est un  ram assis de 
chalets dom inés par une église. N ous y  passons la nu it, dans 
un hô te l m éd iocrem ent confortable, bercés par le g ro n d em en t 
du to rre n t qui coule devant nos croisées.
L e lendem ain  nous m on tons to u jo u rs , m ais à travers de 
ravissants bois de pins et de bouleaux , et vers m id i nous a ttei­
gnons le fond de la vallée. P uis, par u n  coude b rusque, à 
gau ch e , le to rre n t s’enfonce dans une gorge p ro fonde; la 
ro u te  s’élève encore, traverse une espèce d’éperon  de ro ch e r 
qu i la surp lom be, et débouche en face du g lacier du R hône .
Q uelle  stupéfaction! Ce que je vois s’élo igne te llem en t de
Coiffure de femme du Vaiai:
Ancien château de Sion.

m es souvenirs , que j’ai dû dem ander des explications à un 
guide dir p ay s , et voici ce qui s’est passé depuis m on 
dern ie r voyage. L e glacier a recu lé  de plus d’un k ilom ètre , 
l’im m ense dôm e surbaissé qui en form e la partie in férieure
Route du glacier du Rhône.
a d im inué de m oitié , e t, chaque année, on  constate la p e r­
sistance de cette m arche ré trog rade, d ’à peu près 70  à 100 m è­
tres par an . Le glacier fond , et p en d an t la p rom enade que 
j’ai faite sur cette énorm e croû te  et dans les crevasses où l’on  
peu t pén é trer, j’en tendais cou ler l’eau to u t au to u r de m oi. 
Le glacier est-il appelé à d isparaître? je ne le cro is pas, car 
sa partie supérieure est un  am oncellem en t de blocs de glace
gigantesques dégringolan t les uns sur les au tres, qui se p ro ­
longe au som m et de la m ontagne su r une é tendue que l ’on 
évalue a près de n e u f lieues. L e glacier rev iendra  donc rep ren -
Partie supérieure  du  glacier du  Rhône.
dre  possession d e  son lit p rim itif, et c’est un phénom ène 
natu re l déjà observé, que cette oscillation des glaciers tan tô t 
en avant, ta n tô t en arrière.
D u h au t de la F u rk a , la vue em brasse to u te  la chaîne du 
V alais; cette succession de pics écla tan t au soleil d ’une b lan ­
cheu r é terne lle , est un  splendide tableau.
L a descente du côté d ’H ospenthal est triste et a ride ; des 
to rren ts  se p réc ip iten t à travers le chaos des rocs dénudés. Ce 
m orne paysage n ’est an im é que par la présence de quelques 
m aigres troupeaux  et le vol des aigles qui p lanen t dans ces 
so litudes. N ous traversons, à la tom bée de la n u it, l ’anc ienne
petite  ville d 'H ospen tha l, au p ied  du S ain t-G o th a rd , pou r 
arriver au superbe hô te l Bellevue à A nderm att.
N o u s allons le lendem ain  m atin  ju squ ’à la  chute de la
Pont du Diable.
Rcuss et au pon t du D iable qui la franchit par une arche 
d ’une extrêm e hardiesse. La vieille rou te  qui passait sur l’an ­
cien po n t est au jo u rd ’hui im pra ticab le , m ais elle donne
enco re  bien une idée de ce qu ’é taien t ces chem ins périlleux 
d’autrefois, par lesquels passaient cependant nos arm ées pour 
aller co nquérir l’Italie.
Au re to u r de cette petite  course , nous gravissons l ’O beralp , 
p o u r passer dans la vallée du R h in . La m ontagne est aride et
Pont suspendu construit  en sapins.
n u e ; il n ’y  pousse aucun  arbre. T o u t en hau t, vers le col, un 
assez g rand  lac sert de réservoir aux eaux qui s’écou len t des 
pics en v iro n n an ts ; les gens du pays tro u v en t sur scs bords la 
tou rbe , do n t ils se serven t p o u r se chauffer. C ’est dans ce 
lac que le R h in  p rend  sa so u rce ; les eaux claires et bleues 
qui s’en écou len t d o n n en t naissance à un to rren t qui p rend 
im m éd ia tem en t le n o m  de R h in . Je  n ’y  ai rem arqué aucun 
des m ille roseaux do n t parle le bon B oileau. L ’au tre R h in , 
car il y  en a deux, p art d ’un  p o in t plus rapproché du som m et
du S ain t-G o thard  e t s’écoule dans une vallée parallèle à celle 
que nous suivons, pou r ven ir se ré u n ir  à R eichenau .
N o tre  prem ière 
sta tion  fut à D is­
se n tis , joli village 
accom pagné d ’un 
fort bon hô te l où 
l’on m ange des tru i­
tes exquises, to u t en 
con tem plan t un su ­
perbe panoram a.
N ous atteignons 
la  p e t i t e  v i l l e  
d ’Ilanz, p o u r d îner, 
après avoir fait une 
prom enade c h a r ­
m ante à travers une 
vallée riche et p itto ­
resque , égayée par 
de nom breux  ver­
gers et des cultures 
de lin qui son t une 
des principales r i­
chesses du pays.
S ur cette rou te  nous 
avons ren co n tré  le 
p rem ier po n t sus­
pendu constru it en Routc- vall£c du Rhin-
sapins que nous ayons encore  vu. Il franchit un  ravin  d’une p ro ­
fondeur considérable. La hardiesse de ce genre  de construc­
tions est telle, qu ’elle ne sem ble pas devoir sup p o rter le poids 
de la vo itu re  qui do it passer dessus; on  s’y  fait à la longue.
A près Ilanz, la vallée n ’est plus qu ’une gorge é tro ite , où
le R h in  coule en  to r re n t ,  en tre  des m urailles verticales de 
p lusieurs cen ta ines de m ètres de h au teu r. L a rou te  est obligée 
de s’élever la téra lem ent e t de co n to u rn e r un e  vallée dom inée 
par d ’énorm es rochers, form és d’une espèce de cendre friable 
e t délitable à  la p lu ie . A ussi les avalanches y  so n t très fré­
quen tes. A  chaque in stan t nous en  voyons des traces, e t l’on  
est obligé de p ro téger la ro u te  par des galeries et des to its , qui 
peuven t servir d ’abris aux voyageurs. P eu  après, nous traver­
sons une forêt de sapins, d o n t une g rande partie est renversée ; 
les arbres so n t arrachés e t couchés, les racines en  l’air, tous 
dans le m êm e sens. Ce bou leversem ent est le résu lta t d ’une 
trom be qui a traversé l’E urope vers la fin du m ois d ’ao û t, e t 
qui a pris naissance dans les m ers de l’archipel de la Sonde, où 
elle a fait d ’épouvantables ravages.
R eichenau est une petite  ville p rop re tte  e t très coquettem en t 
située sur un  ro ch e r con tre  lequel v ien n en t se briser les eaux 
des deux R h in . Ils so n t bien d ’égale im portance , e t aucun  
d’eux n e  p eu t avoir plus de d ro it que l’au tre  à d onner son 
n o m  au m agnifique fleuve qui va traverser m ain tenan t tan t 
de superbes con trées. E n leu r d o n n an t le m êm e n o m , on  leur 
a concédé à chacun  cette g lo ire . L a  ro u te  franchit le fleuve sur 
un  beau p o n t m étallique d’une seule a rche . C ’est le seul que 
nous ayons ren co n tré  dans ces m ontagnes.
V ers la fin du siècle dern ier, se p résen ta it à l’école dirigée 
par M. Jo st ä R e ichenau  un  jeune h o m m e dem andan t à 
être reçu com m e professeur. Il fu t adm is e t eu t à d iriger les 
classes de littéra tu re  française et de m athém atiques. Il se faisait 
appeler M. C habo t. C e jeune professeur é tait le duc de C har­
tres, L ou is-P h ilippe  d’O rléan s, qui devait, après avoir po rté  la 
cou ro n n e  de F ran ce , aller tris tem en t m o u rir  en  exil.
E n  arrivan t à C o ire , no u s som m es heu reux  de tro u v er à 
l’hô te l S teinbock  l’hosp italité  la p lus confortable que l’on puisse 
im aginer. La ville est, du reste , parfa item en t insignifiante. S auf
quelques vieilles m urailles e t deux po rtes p ro tégées p a r des 
tou rs qui faisaient partie des anciens rem p arts , je n ’y  ai rien  vu 
de rem arquable .
N otre  pauvre cocher « Salupio », de m ine peu  avenante, 
nous avait cependan t fait traverser sans acciden t ces rou tes  
périlleuses, e t avait am ené ju squ ’au b o u t, m iracle de m én ag e-
Rcichenau, confluent des deux Rhin.
m ents, scs quatre  rosses e t son  équipage sains e t saufs. Il ne 
devait pas nous m en er plus lo in . N ous rem plaçons le vieux 
legno par une superbe calèche nouveau  style, d ’un  beau b le u , 
traînée par quatre  chevaux gris é légam m ent p om ponnés de 
queues de renard  e t conduits par le cocher « P sch u tt ». E n  le 
voyant bien cam pé sur son  siège, la m oustache en croc, ten an t 
i l a  m ain  un  superbe fouet au m anche écarla te, nous n ’avons 
pas hésité à lui décerner ce no m  to u t à fait à la m o d e ; de plus, 
il é tait A llem and.
N ous qu ittons C oire  par une pluie b a ttan te , m ais b ien tô t 
le soleil se m o n tre , e t au bou t de deux  heures d ’une m on tée
assez raide , dans un joli pays, nous arrivons pou r déjeuner 
à P a r p a n , village situé au p o in t cu lm inan t de cette p re­
m ière chaîne de m ontagnes. A  la descente, nous traversons 
L enz, ville no ire  et sale, où  nous qu ittons la g rande rou te 
de la B asse-E ngadine, laissant à n o tre  d ro ite , au fond d ’une 
gorge, T ie fenkasten , la ville la plus im portan te  du pays. N ous
passons à B rienz, auprès des ru ines du p rem ier château  fort 
que nous ayons ren co n tré  sur ce versan t des A lpes. Je  le n o te , 
car il est le p rem ier anneau  d’une chaîne, le p rem ier n u m éro  
d’une nom encla tu re  nom breuse , qui va se dérou ler à nos 
yeux , à travers les g randes vallées de la Suisse et du  T y ro l, 
jusqu’aux plaines de la L om bard ie . Les uns o n t conservé à 
travers les âges des nom s que l’h isto ire a déjà consignés; à 
d ’au tres se rap p o rten t des légendes que nous tâcherons de 
rappe ler; d ’au tres ne so n t plus que les tém oins des siècles 
passés, tristes débris ne ren d an t plus d ’écho quand  on  les 
in te rroge , m ais restés encore debou t pou r p rouver que le
i
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dém on  de la destruction  a plané jusque dans ces vallées so li­
taires.
A W iesen  on com m ence à descendre dans la m agnifique 
gorge de Langw ies, 
où  se tro u v en t ras­
sem blées tou tes les 
beautés terrib les de 
la m ontagne : m u­
railles à p ic , to r­
ren ts , cascades d’une 
hau teu r considéra­
ble, galeries et che­
m ins d ’av a lan ch es , 
v é g é t a t i o n  s p l e n ­
dide : rien n ’y  m an­
que. La rou te  avait 
été em portée peu de 
joursavan t n o tre  pas­
sage, et n ’était pas 
encore rétablie . Aussi
nous dûm es franchir 
, . Ruines du  château de Brienz.le m auvais pas sur
une espèce de p lancher vo lan t, sou tenu  au -dessus de l’abîm e 
par quelques sapins posés en form e de chevalets. J ’avoue que 
no tre  bel équipage nous paru t bien un  peu  lourd  pendan t le 
passage, e t qu ’arrivés de l’au tre  côté nous nous sen tîm es le 
cœ u r plus léger.
A D avos, nous faisons halte p o u r coucher. Les quelques 
chalets qui fo rm aien t h eux seuls le village, il y  a quelques 
années, o n t été rem placés par de som ptueux  hô te ls, des villas 
confortables et un  m agnifique K urhaus. L es A nglais y  son t 
en grande m ajo rité , je pourra is p resque d ire les seuls hab itan ts . 
C haque hôtel a son pasteur, e t l’on  y  fait son  salu t to u t en se
réchauffant aux rayons du  soleil, reflétés par les glaciers d ’alen­
to u r. L ’A nglais, qui est avant to u t A nglais, A nglais de form es, 
A nglais d ’allures, A nglais d ’habitudes, se trouve partou t chez 
lu i. Il ne p rend  pas les usages du pays où il se trouve , il l’an- 
g lican ise, c’est plus com m ode. T o u t end ro it su r te rre  un  peu
Route enlevée par une avalanche.
jo li, où le soleil laisse tom ber en h iver quelques-uns de ses 
chauds rayons, est sûr de vo ir arriver tô t ou  ta rd  sa colonie 
d ’A nglais. Si je n ’avais constaté qu’il y  a én o rm ém en t d ’A n - 
glais en A ngleterre , je croirais volon tiers que la reine V ictoria 
erre désolée sur des rivages solitaires, e t règne sur un  désert.
D avos est donc une ville anglaise e t une sta tion  d’hiver à la 
m o d e ; nous la qu ittons néanm oins le lendem ain  de n o tre  
arrivée , p o u r g rav ir le col de la F luela. C ’est un  passage
peu fréquen té , m ais qui ne le cède aux cols les plus célèbres 
n i par la m agnificence des m on tagnes, n i par la sauvagerie 
im posan te  de la ro u te . Le col est à 2405 m ètres, c 'est-à-dire 
plus hau t que le S ain t-G o thard  et le  S im plon . N o u s traver­
sons sur un e  assez g rande lo n g u eu r les neiges é ternelles, e t 
nous y  gelons, m algré une m arche v igou reuse , fouettés au 
visage par un  affreux ven t de bise.
E n h au t du col se trouve un refuge triste e t isolé, les flaques 
d’eau qui l’en to u re n t so n t déjà couvertes de glace. Il est com ­
posé d’une m aison assez vaste et de grands hangars et écu ­
ries, constru its en fortes p ierres.
V oici les différentes hau teu rs des cols les plus célèbres des 
A lpes :
S im plon   2 0 T 0  m ètres
O b cra lp   2of>2 —
Sain t-G othard ................................................  2114 —
J u l i c r ................................................................  2287 —
A lb u la ..............................................................  2 3 i 3 —
B e rn in a ............................................................  2334 —
Fluc la ................................................................  240b
F u r k a ................................................................  2436 —
Stclvio(laplus haute  route de l ’Europe).  2797 —
A la descente, nous trouvons une végéta tion  bien chétive 
e t bien m aigre : quelques m ousses attachées aux ro ch ers , e t de 
rares troncs de sapins, to rdus par la to u rm en te . C ’est la  rég ion  
m aud ite , c’est le chaos; seule la F luela  rou le  en tre  les blocs 
renversés son  m ince filet d ’eau, et donne à cette solitude une 
espèce de vie, qui la fait paraître encore plus désolée. P lus bas, 
les buissons s’épaississent; b ien tô t s’é lancen t les m élèzes don t 
la chevelure fine et délicate s’agite au m o ind re  v e n t; puis nous 
traversons d’énorm es et m agnifiques forêts de sapins. La F luela 
grossie est devenue un  im pétueux  to rre n t, d o n t les eaux von t 
se jo indre à celles de l’In n . C ’est au so m m et du col que se 
trouve la ligne de faite, ou le p o in t de séparation  des eaux q u i
s 'éco u len t d ’un  cô té par le R h in  dans la m er du N o rd , de 
l’au tre  dans la m er N oire  par l ’Inn  et le D anube .
L a  ville de Süss, située au bas de la m on tagne, au confluent 
des deux  rivières, est une agglom ération de chalets, bo rdan t le 
cours de l’eau, serrés les uns contre les au tres e t s’élevant à 
qui m ieux  m ieux. L eu r to n  b run , un  peu sévère, est égayé par 
quelques rares m aisons m odernes, aux m urailles étincelantes, 
aux persiennes vertes, aux to its d ’ardoise. U ne hau te  to u r, 
seul débris de l’ancien  châ teau , e t le c locher de l’église dom i­
n e n t cet ensem ble.
C ’est à Süss que se jo ignen t les deux rou tes qui v iennen t de 
l’E ngad ine, celle de D avos e t celle de P on tresina . L ’Inn  coule 
à travers un e  m agnifique vallée, to u te  verdoyan te e t fertile, 
parsem ée de prairies, que les paysans son t en train  de faucher. 
Les herbes son t ren trées à dos d’hom m e ou*plu tô t à dos de 
fem m e. O n  fait d ’énorm es paquets enveloppés dans de grands 
d raps; le  fardeau se place su r la tê te  e t donne à celu i ou  à 
celle qui le p o rte  l’air d ’un  m onstrueux  cham pignon qui 
s’avance. N o u s passons A rdetz, vieux village très curieux, 
m oitié  allem and m oitié ita lien . La p lupart des m aisons sont 
décorées de fresques, rep résen tan t des scènes de l’Écriture 
sainte ou  de l’h isto ire  du pays. Les fenêtres so n t p ro tégées par 
de jolies grilles en fer forgé, le balcon du  m ilieu est générale­
m e n t d’un  dessin recherché, et la partie principale de la façade 
est souven t o rnée d ’un  curieux écusson, en tou ré  de panaches 
flam boyants. Q u a n t aux chalets, ils so n t sculptés de tou tes 
sortes de façons, les extrém ités des pou tres ou  des solives rep ré­
sen ten t des tê tes de chim ère ou  de crocodile, les arêtes son t 
den telées, les panneaux  son t rem plis d ’o rnem ents en bois 
découpé, ou de nom breux  versets gravés en  caractères g o th i­
q u es ; quelquefois la façade en tière  ou  quelques parties seu le­
m en t so n t revêtues d ’écailles de bois. L es petites fenêtres son t 
presque tou tes égayées par des fleurs, au m ilieu desquelles
Süss. — Engadinc.

apparaît à n o tre  passage le frais visage d ’une jolie Suissesse, 
a ttirée  par le fouet reten tissan t de n o tre  cocher.
Le vieux château d’A rdetz dom ine to u te  la vallée du h au t 
d ’un rocher assez ab ru p t; il en reste un e  belle to u r  e t quelques 
m urailles.
Village et château d’Ardetz.
N ous en trons b ien tô t après dans un  m agnifique défilé. L ’In n  
bondit en  cascades im pétueuses, en tra în an t to u t dans son  
cours e t ravageant ses rives; aussi fait-on de g rands travaux 
pour end iguer ce to rre n t parfois trop  déchaîné. Q uelques 
restes de belvédères, de pavillons, de bancs, e t su rto u t un  joli 
pon t en bois, nous ind iquen t les approches d ’une ville d ’eaux . 
N ous passons en effet à V ulpera , source ferrug ineuse q u ’il 
faut aller chercher dans la m on tagne. D e superbes établisse­
m ents o n t été nouvellem en t constru its à T arasp . Ils so n t très  
fréquentés jusqu’au 15 sep tem bre par de n o m b reu ses  co lon ies 
d’A nglais. C e défilé est com m andé, du  cô té de la so rtie , par 
la forteresse de V ulpera , fièrem ent cam pée au som m et d ’un 
piton  très élevé.
Le village le plus im p o rtan t, je dirais p resque la ville du 
pays, se nom m e S cliu ls; nous y arrivons pou r d îner. Elle do it
titre divisée géog raph iquem en t en deux parties : la ville neuve 
e t la vieille ville. L a  p rem ière , com posée u n iq u em en t de 
beaux hô te ls , est une s ta tion  des baigneurs de T arasp  et de 
V ulpera . Ils peuven t aller aux sources en une d em i-h eu re  de
Forteresse de Vulpera.
vo itu re . La seconde est restée l’ancienne petite ville du pays, 
très curieuse à ce p o in t de vue. N ous lui trouvons quelque 
ressem blance avec les villes des A pennins en tre  B ologne et 
F lo rence . La place, au m ilieu de laquelle s’élève une fon taine, 
où  v ien n en t boire les troupeaux  avant de ren trer, est bordée 
des plus jolies m aisons. Q uelques-unes son t pein tes à fresque, 
d ’autres so n t o rnées de galeries, d’arcades et de loggias, qui 
leu r d o n n en t un  aspect presque se igneuria l; de lourdes portes, 
aux panneaux  zébrés de différentes couleurs, condu isen t au 
rez-de-chaussée, abandonné au bétail e t servant de hangar. 
L ’h abitation  ne com m ence qu ’au p rem ier é tage ; on y  m onte 
par un  escalier ex térieu r. L ’église, constru ite  sur un  te rtre , est 
com plè tem en t séparée du village. Le g o û t de la ' p ein tu re  et 
d e d a  décoration  p rend  dans to u te  cette vallée un  tel dévelop-
pe in en t, que j ’ai vu des m aisons do n t tous les volets étaien t 
couverts de pein tu res, rep résen tan t des fleurs, des sa in ts, de 
véritables tableaux. F igurez-vous, 
sur ces facades, des m iradores fine­
m en t sculptés et des balcons de 
fer co n to u rn é  suivant des dessins 
riches et variés, et vous aurez un  
ensem ble rian t, un  peu tapageur, 
que l’artiste a pu critiquer, m ais que 
le touriste  a salué d ’un gai sourire .
Le lendem ain  m atin  nous a rr i­
vons à la  f ro n tiè re , au village de 
M artinsbrücke ; nous qu ittons la 
S u is se , en passant l’In n  sur un 
po n t de sapins, e t nous en trons en 
T y ro l.
R ien  n ’est changé dans l ’aspect du pays, et, com m e pres­
que tou tes  les fron tières, celle-ci sera it peu appréciable si elle 
n ’établissait une séparation  considérable en tre  les deux peuples 
vo isins; au po in t de vue po litique elle sépare une république 
d ’un em pire, et, au po in t de vue religieux, le catholicism e de 





T Y R O L
C e qui frappe to u t d 'abo rd  les yeux  en en tran t en T y ro l, 
c ’est un  g rand  crucifix élevé à l’ex trém ité du p on t, indice d ’un 
pays catho lique e t relig ieux, puis l’aigle n o ire  placée su r la 
m aison  de la douane , em blèm e d’un pays au trich ien .
N ous franchissons, par de nom breux  lacets, une m ontagne 
boisée, véritable parc où les essences les plus variées e t les 
fleurs les p lus jolies se tro u v en t réun ies. N o u s passons, sans 
n o u s y  a rrê te r, à N audcrs, en laissant à d ro ite  la ro u te  de la 
B ernina, et n o u s nous en fonçons dans une gorge é tro ite  où 
nous ren co n tro n s les prem iers postes m ilitaires autrich iens. 
P eu  après, nous traversons une petite  forteresse qui com m ande 
la ro u te  e t le to rren t. L es m eurtriè res, tou tes hérissées de 
gueules de canons, lui d o n n en t un  air fort rébarbatif, que son t 
bien loin d’avoir les jolis soldats que nous voyons faire c o n ­
sc ienc ieusem en t leur lessive dans les eaux du to rren t.
P ar un to u rn an t brusque nous voici de nouveau dans la vallée 
de l’In n , et nous faisons halte à H och-F insterm ünz. C et end ro it 
au nom  diabolique nous a cependan t laissé un  souvenir des plus 
charm ants. La vue p longe dans une superbe gorge, espèce de 
g igantesque couloir par lequel l’In n  se précipite de Suisse en
T y ro l. P u is le chalet qui sert d ’auberge est p ropre  et presque 
coquet, avec ses balcons découpés et ses galeries ornées de
fresques dro latiques. E n face, de l’au tre cô té de la ro u te , une
jolie chapelles’élève 
auprès d ’un beau 
g roupe d ’arbres à 
l’om bre desquels , 
ce jo u r-là , une fa­
m ille de B ohém iens 
faisait halte  et nous 
posait un  tableau 
des plus p itto res­
ques. D e la chapel­
le, on  dom ine, à 
io o  m ètres au -d es­
sus , les restes du 
vieux château qui 
défendait autrefois 
le p o n t jeté sur la 
rivière.
N ous voici de 
nouveau  dans une 
belle et large vallée,
où  la population  se 
Petite forteresse autr ichienne.
livre avec ardeur
aux travaux agrico les; hom m es et fem m es travaillen t à qui 
m ieux m ieux ; les fem m es se m e tten t un  grand fichu su r la 
tête ; les hom m es p o rten t tous par-dessus leu rs vêtem en ts une 
espèce de g rand  tablier vert, qui leu r donne l’air de bras­
seurs. A u repas, la fam ille s’assoit en ro n d , et j’ai vu le bœ uf, 
l’âne et le chien p rendre m é thod iquem en t leur part de ce diner 
cham pêtre . Les ru ines du château de L andeck dom inen t le pays. 
P ru tz , où nous laissons reposer no tre  attelage, est une petite
ville p ropre  et bien bâtie, où  nous trouvons un  hô te l de la 
P oste  qui sen t m auvais e t u n e  bande de jolies filles blondes 
qui nous sa luent de leu r gracieux sourire .
A  la tom bée de la nu it, nous arrivons à L andeck , ville p rin ­
cipale du can ton  e t pour le m o m en t tê te  de ligne du chem in  
de fer qui v ien t d’Insprück . C ette  ligne, te rm inée au jo u rd ’h u i,
Chùtcau de Landeck.
traverse le m assif de l ’A rlberg  par un  tu n n e l de dix k ilom ètres 
de longueu r e t abou tit à B regenz, su r le lac de C onstance.
N ous nous arrê tons devant l’hô te l de 1’« A igle n o ir  » et nous 
qu ittons n o tre  confortable véh icu le , en lu i faisant de tristes 
adieux.
P o u r nous consoler de cette pénible séparation  nous nous 
enfonçons dans les p ro fondeurs de l’hô te l. L ’h o rre u r  d ’un 
très vilain séjour nous saute im m édia tem en t aux yeux , en 
m ôm e tem ps qu ’un bataillon acharné nous saute aussi rap ide­
m en t aux jam bes. La lu tte  com m ence; non  seu lem ent nous 
défendons no tre  peau , m ais nous défendons n o tre  d iner, pris 
d ’assaut par l’ennem i. Il est vrai que l’eau de vaisselle qui nous 
est servie en guise de po tage, e t le rag o û t sans n om , qui fait 
le second service, au ra ien t dû suffire â le repousser. Affam és, 
nous avalons néanm oins en ferm ant les yeux , et nous pensons 
â nous coucher. H élas! les lits, lo in  d ’ôtre un  en d ro it de repos,
éta ien t de véritables m énageries; e t le po rtra it de l’em pereur, 
qu i s ’étalait en grand costum e sur la m uraille , n ’in tim idait pas 
ces m onstres déchaînés. L e  lendem ain , d im anche, l’aurore
Château de Landeck.
nous trouve  debou t, sans excès de vertu , je peux l’affirm er; 
et nous m o n to n s à l’église p o u r la m esse de cinq heu res. La 
rue  est encom brée de véhicules de tou te  espèce, de chariots, 
d ’om nibus, de to u s  les m odes de locom otion  en usage au 
siècle d e rn ie r; la p lupart so n t occupés par les voyageurs, qui 
y o n t passé la n u it en com pagnie des chiens, des pou le ts et de
to u tes  les autres bêtes de la ru e , qui g rou illen t de tous côtés 
et d o n n en t à to u t cela une an im ation  sale, m ais très caracté­
risée . A travers cette foule passent les m atrones coiffées 
d ’une sorte  de bonnet à poil, 
dans lequel elles se fou rren t 
la tê te com m e dans un  m a n ­
chon ; d ’au tres p o rten t un  cha­
peau, espèce de grande galette 
en feutre é longues soies : ce 
son t des variétés dans la la ideu r ;
P éris, le beau P éris, en e û t 
m angé sa pom m e de dépit. Je  
n ’ai pas trouvé une jolie fem m e 
dans tou te cette popu la tion .
Landeck  n ’en est pas m oins 
une ville très p itto resque, dom i­
née par un  superbe chêteau aux 
grandes m urailles crénelées. Il 
est élevé sur les restes d ’une 
forteresse rom aine , et apparte­
nait autrefois aux com tes de 
T y ro l.
Le chem in  de fer p arco u rt 
la belle vallée de l’Inn , passant 
devant les restes du chétcau de 
K ronsburg  é la sta tion  de Zam s, traversan t à L etz  la rivière sur 
un  pon t suspendu d ’une form e é trange, laissant é Im st les ru ines 
d’une au tre forteresse. Je  fus é tonné  de la brièveté de tous ces 
nom s d 'u n e  seule syllabe, com m e Zilz, T e lfs , e tc ., m ais charm é 
en m êm e tem ps p a r la  vue du pays e t par les jolis costum es des 
habitants. Les fem m es, en jupon  de couleurs v oyan tes e t corsage 
de velours no ir lacé à la ta ille , p o rten t pou r coiffure le petit 
chapeau de paille plat, o rné de fleurs. Les h o m m es so n t habillés
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invariab lem en t de drap gris et de bas b lancs; la cu lotte est so u ­
tenue  par une cein ture et des bretelles de cu ir b rodé. La veste 
est courte , à collets e t parem ents verts, avec bou tons d ’argent; 
le chapeau po in tu  est o rné  de p lum es de coq de bruyère et des 
jolies fleurs d ’edelw eiss, que l ’on  trouve su r les hauts som m ets. 
D ans to u t l’em pire d ’A utriche, l’edelw eiss, espèce de m argue-
Pont suspendu de Letz.
rite b lanche, est un  sym bole. C ’est la fleur na tionale , m ais elle 
est avant to u t la fleur consacrée des fiançailles. T o u t jeune 
hom m e p eu t la p o rte r à son  chapeau , to u te  jeune fille peu t en 
o rn er son  corsage ; m ais, si un e  de ces fleurs est offerte à une 
jeune fille, elle p rend  à l’in stan t l’im portance d ’un em blèm e, 
et celle qui l’accepte engage sa foi à celui qui la lui a donnée.
C ette  cou tum e charm an te  et gracieuse, qui répond  si bien 
au caractère chevaleresque et galan t des A u tr ic h ie n s , est 
observée n o n  seu lem ent parm i les gens du  peup le , m ais aussi 
dans les classes élevées de la société.
F ranço is-Jo seph , qui dev in t em pereu r to u t jeune encore, 
avait été reçu pendan t quelques jours chez le prince M axim ilien- 
Jo seph , dans son  château en T y ro l. L a chasse é tait la p rinc i­
pale d istraction . Il rev in t un  jou r p o rtan t à son  chapeau un 
bo u q u et d’edehveiss cueillis par lui dans la m on tagne . L a famille
du châtelain était tou jours réun ie , p o u r servir au re to u r  la co l­
lation des chasseurs. En en tran t, l 'em p ereu r va d ro it à la jeune 
É lisabeth , seconde fille du p rince , e t lu i oEre son  b ouquet. La 
jeune fille, tou te  rougissan te, cou rt à son  p ère , e t le  vieux sei­
g n eu r s’en v ien t, te n an t son enfan t par la m ain , s’agenou iller 
devant son  souverain  et le rem erc ie r de l ’h o n n e u r  q u ’il daigne
faire à sa m a iso n  Il y  a deux ans, c’est-à-d ire  en  1882, cet
heureux  m énage célébrait le v ing t-c inqu ièm e anniversaire  de 
son m ariage, en to u ré  d’une belle et nom breuse fam ille.
N ous voici devant les ru ines de F rag en ste in , lo n g ean t la 
chaîne du Sollstein , qui se te rm ine  au -dessus d’Insprüclc, par 
la m ontagne la M artinsw and. C ’est près de là que l’em pereu r 
M axim ilien Ier faillit perdre la vie . E n tra îné  à la pou rsu ite  d 'u n  
cham ois, il tom ba du h au t d ’un  ro ch e r à pic , m ais fu t h eu reu ­
sem ent a rrê té  dans sa chute par quelques b ran ch es; il se tro u ­
vait dans une situation  telle, q u ’il ne pouvait n i descendre ni 
rem on ter. Ses com pagnons, l’ayan t d écouvert, le jugèren t 
p erdu , et firent ven ir le curé du  village le p lus voisin p o u r lu i 
d o n n er l’abso lu tion . U n  des chasseurs cependan t v ou lu t ten te r 
de le sauver, et y  parv in t après des eEorts inou ïs . L ’em pereu r 
l’anob lit et lui fit un  riche cadeau.
Inspriick  est une belle ville, rian te  et bien située, traversée 
par l’In n  et la Sill. A u m oyen  âge, elle fu t fortifiée par le 
com te O th o n  I er d ’A ndechs, qui y  bâtit une forteresse. Elle 
fut su rto u t em bellie par le com te F rédéric  à la P oche  vide, en 
1406, et dev in t sous S igism ond la cap ita le du  T y ro l , à la 
place de M éran. M axim ilien, ro i des R om ains, h é rita  du  T y ro l 
et v in t souven t hab iter Inspriick . Son fils, l ’arch iduc F e rd i­
nand , attira  à sa cou r beaucoup de savants et d ’artistes d ’Italie 
e t d’A llem agne. En 1665, le T y ro l fut réu n i à l ’A u triche , qui 
le conserva jusqu’en 1805, époque à laquelle il fut donné  à la 
Bavière par la paix de P resbourg . L es fidèles T y ro lien s se 
révo ltèren t con tre  cette nouvelle au to rité  et so u tin ren t une
lu tte  arm ée, sous la  condu ite  d ’A ndré H ofer, aubergiste de 
P asseyertha l. D ’abord  v ictorieux, m ais b ien tô t vaincus, ils 
fu ren t obligés de se soum ettre , e t A ndré H ofer fut fusillé à
M antoue en 1810. Le
traité  de P aris de 1814 
rend it le T y ro l à l’A u­
triche.
La délicieuse situa­
tion  d ’Insprück  y atti­
re  beaucoup d ’é tra n ­
gers. Les hô tels son t 
g é n é r a l e m e n t  fort 
b o n s , q u e lq u es-u n s  
m êm e son t de vérita­
bles palais. D u reste , 
la ville en tière a un 
peu l’air gourm é et 
h au ta in  d ’une noble 
douairière de la co u r 
d ’A utriche au x v m c 
siècle. Les rues p r in ­
cipales son t spacieu­
ses e t bien alignées; 
les m a iso n s , large­
m e n t étalées , son tLa Maison au toit d’or.
éclairées par de grandes fenêtres à balcon, qui co n tribuen t à 
leu r d o n n er une certaine to u rn u re  ; elles son t presque tou tes 
peintes en gris, e t o n t un  aspect p ropre , ne t e t froid. Il faut 
aller b ien  vite à la M aison au to it d’o r p o u r trouver quelque 
chose qui vaille la peine d ’être regardé. C ette m aison  n 'a  pas 
un e  légende bien p oétiq u e; elle fut to u t s im plem ent bâtie par le 
com te F rédéric  à la P oche vide pou r je ter un  peu de poudre 
aux yeux  de ses am is, qui lui rep rocha ien t son avarice. C ’est un
joli m o n u m en t du com m encem ent du xvc siècle, au -devan t 
duquel s’ouvre une espèce de loggia aux arcades élancées e t aux 
fines nerv u res; elle est su rm o n tée  d ’un  to it couvert d ’ardoises 
coupées en form e d ’écailles, o rné de m oulu res e t d ’o rnem en ts 
en p lom b doré. L ’in té rieu r de la loggia est décoré de pein tu res 
à fresques.
La célèbre église des F ranciscains, qui est près de là, n ’a pas 
de façade, ou , pou r m ieux dire , cette façade n ’est q u ’un  g rand  
m ur percé d 'u n e  rosace go th ique et d ’une p o rte  fo rt o rd i­
na ire ; mais l’in té rieu r nous réserve des surprises. E t d ’abord , 
dans cette sévère église du x i i i c siècle, les belles e t sim ples 
co lonnes, les voûtes ogivales, le superbe jubé , to u t enfin a été 
revêtu  de stucs et de pein tu res, dans le plus m auvais g o û t 
ita lien  du x v m c siècle; rien  n ’y  m a n q u e ; de plus, tou tes les 
m ou lu res, nervures, m édaillons e t au tres o rn em en ts  son t 
d o rés ; c’est une anom alie  sim plem ent révo ltan te .
Au m ilieu de la n ef 
s 'élève le superbe to m ­
beau de l ’em p ereu r Maxi- 
m ilien , et dans les en tre - 
co lonncm en ts so n t ran ­
gées les statues en  bronze 
des rois et des reines qui 
form ent son cortège. L 'i- _  
déc est grandiose : l’em ­
pereu r, agenou illéau  som - —  
m et d ’un g rand  sarco-
. , , T om beau  de l’em pereu r  Maximilien.pliage de m arbre  no ir , est
revêtu  du m anteau  im périal e t regarde le m aître  autel. Les faces 
latérales son t ornées de bas-reliefs de m arbre b lanc, rep résen tan t 
les faits m ém orables de son  règ n e ; les quatre  angles son t so u ­
tenus par quatre  statues allégoriques. Ce tom beau  est en tou ré  par 
la plus m erveilleuse grille qu 'il so it possible de v o ir ; les en tre ­
lacs, les rinceaux , les feuillages son t d ’une légèreté inou ïe . Il est 
im possible d’im ag iner plus d ’habileté e t plus d’élégance. E ntre 
les co lonnes de l’église son t rangées v in g t-h u it g randes statues 
en  b ronze , qui en to u ren t le m ausolée. Elles o n t été fondues 
de 1560 à 1580 e t rep résen ten t des rois et princes choisis un 
peu au hasard  su ivan t la fantaisie des fondeurs, car nous y  
trouvons la fam ille de l ’em pereur, puis G odefroy de B ouillon, 
C lovis, A rth u r, C harles le T ém éra ire , e tc .;  leu rs costum es et 
leurs a rm ures so n t p articu liè rem en t in téressants à é tud ier. M ais, 
hélas, que le ta len t des artistes laisse à désirer! Ces statues 
so n t pu issantes, m ais lourdes d ’ensem ble e t de détails; les 
o rn em en ts  son t su rabondan ts e t to u t est sacrifié à la richesse. 
L a fonte en  est épaisse et la patine no irâ tre , triste e t peu 
agréable à vo ir. A rth u r seul, revê tu  d 'u n e  fine arm ure du 
x ic siècle, la visière du casque relevée, est élégam m ent posé, et 
trouve dans sa sim plicité m êm e un  certain  caractère artistique, 
qui m anque aux au tres. Q u o i q u ’il en soit, l’arrangem en t g én é ­
ra l est sim ple e t d’un  effet très im posan t. O n  oublie m algré 
soi les stucs e t les bizarreries des m urailles, p o u r ne plus 
vo ir que cette scène grandiose : ces ro is de bronze venan t 
p resque "dans la m o rt rend re  hom m age au grand  em pereur 
agenouillé devant D ieu.
Il y  a encore u n  coin  b ien  in té ressan t à visiter dans l’église 
des F ranciscains. E n  m o n ta n t un  escalier qui se trouve il dro ite  
près de la po rte  d ’en trée , on  arrive à la C hapelle d ’argent. 
F ondée par l’arch iduc d ’A utriche F erd inand  II, elle do it son 
nom  à une m adone en argen t e t à un  bas-relief du m êm e m é­
tal, qui o rn en t l’au tel. E lle co n tien t le tom beau  du fondateur. 
S on effigie, en  m arbre  b lanc, su rm o n te  un  sarcophage jaune, 
blanc et n o ir , décoré d ’écussons blasonnés e t de quatre  beaux 
bas-reliefs.L e tom beau  de Philipp ine W else r, sa fem m e, est placé 
à  côté. L ’église con tien t encore le m o n u m e n t élevé par le g o u ­
v ern em en t au trich ien  à la m ém oire d ’A ndré  H ofer, l’aubergiste
patrio te  do n t nous avons déjà parlé. Il est fro id  e t sec ; la statue 
de m arbre qui le su rm on te  est raide et sans g ran d  m érite .
L e Burg ou palais du  gou v ern em en t, constru it vers 1770 par 
M arie-T hérèse, n ’a rien  de rem arquable . E t je ne vois v raim ent 
plus rien  à signaler dans la capitale du  T y ro l.
Chateau d ’Ambras.
Il faut faire en dehors de la ville tro is k ilom ètres env iron  
p o u r re trouver un souvenir h istorique : c’est le château d ’A m ­
bras. C onstru it à m i-côte su r un  escarpem ent de la m o n tagne , 
il occupe l’em placem ent d’une forteresse rom aine , e t servit, 
depuis le x ic siècle, de dem eure aux com tes du pays. L ’em ­
pereur F erd inand  en  devin t p rop rié ta ire  e t le donna  à son  fils
F erd inand  II, p rince  du T y ro l, qui en  fit sa résidence hab i­
tue lle . L a m agnifique co llection  d ’arm es, de livres et d ’objets 
d ’a rt de tou tes sortes q u ’il y  avait rassem blée, a été transportée 
à V ienne au palais du B elvédère lorsque le T y ro l fut cédé à 
la Bavière en 1805.
L e  château  a été restau ré  e t  co n tien t encore quelques 
arm ures e t quelques tableaux in téressan ts. D u balcon de la 
g rande salle, la vue est sp lend ide ; elle s’é tend  sur to u te  la 
vallée, la ville et les m o n tagnes qui l’encadren t.
L ’aspect ex térieu r est sévère e t im p o san t : les hau tes 
m urailles, la to u r qui les dom ine , les ouvrages avancés qui les 
p ro tèg en t, lu i d o n n en t encore l ’air d ’une forteresse, bien que 
l’en trée , la rgem en t ouverte  au jo u rd ’hu i, e t garn ie de m osaïques 
e t de fleurs, éloigne tou te  idée de défense. C ’est un  souvenir 
cher au peuple ty ro lien , et, sans la couche de badigeon jaune 
d o n t il est en tiè rem en t recouvert, je dirais un  souvenir des 
plus p itto resques.
N ous allons m a in te n an t q u itte r  la vallée de l’In n  e t n o u s 
enfoncer à travers les m agnifiques défilés et les gorges sau­
vages du B ren n e r; le chem in de fer évite to u te  fatigue. Il nous 
am ène en  deux heures au som m et du  col, à 1367 m ètres d ’al­
titude , où  nous trouvons une s ta tio n , des saucissons et un  
p e tit é tab lissem ent de bains fo rt triste . Je  ne sais quelles m a­
ladies on  y  v ient g u érir , m ais on  do it to u t d ’abord  y  m ourir 
d’ennu i. D e ce po in t, par un lacet ex traord inaire , raide et co n ­
to u rn é  com m e une véritable ro u te  de m on tagne, effrayant 
p ou r un train  de chem in  de fer, nous arrivons dans la vallée 
de l’Eisack, ce to rre n t im pétueux  qui va, ro u lan t des eaux 
furibondes et déchaînées, se je ter dans l’A dige, près de B otzen. 
N ous laissons sur n o tre  ro u te  les restes du château de Strassberg.
U n peu plus lo in , su r une colline, espèce de vaste tum ulus, 
isolé de tou tes parts, nous adm irons les restes de l’anc ienne 
forteresse de R eifenstein . C ’est un  beau site.
J ’en fais ici la  rem arque : dans presque tou te  l’A utriche, à 
l’en trée  et à la sortie de chaque village, à chaque carrefour d e
Château de Strassberg.
Forteresse de Reifenstein.
rou tes, la foi publique a élevé de petites chapelles grillées, ou  
des calvaires pro tégés par une enveloppe de m enu iserie  qu i
leu r donne un air des plus étranges. C es espèces de grandes 
bo îtes ren fe rm en t quelquefois des christs, qu i, dans leu r naï-
Calvaires.
veté , m ’o n t paru  révé ler un  certain  m érite artistique. T o u s  
son t, du reste , pein ts des couleurs les plus brillantes de l ’arc- 
en-ciel.
Château fort.
N ous passons devan t un  vrai n id  d ’aigle, do n t j’ignore le 
n om , château  fort perché au som m et d’une pyram ide de m on-
ta g n e s , e t nous nous arrê tons à la m agnifique forteresse de 
F ranzensfeste . Je  ne sais s’il existait autrefois quelque burg 
en cet en d ro it; m ais ce que nous voyons au jo u rd ’hu i est une 
fortification des plus m odernes et des m ieux  établies. D ivisée 
en  deux parties, do n t l’une dom ine l’au tre , elle est traversée 
par deux chem ins de fer. Elle a été te rm inée en  1838, et 
inaugurée en 1848 par l’em pereu r F erd inand  et l ’im pératrice
* * V « t  I » l  'i 'L -*1
Forteresse de Franzensfeste.
M aria-A nna, à leu r passage, lo rsqu’ils so n t allés se faire cou­
ro n n e r  à M ilan. Je  ne sache pas que cette forteresse ait encore 
reçu le baptêm e du feu et q u ’elle a it sou tenu  aucun  siège ; 
m ais, de la ro u te , elle est im posante et fait un effet superbe.
Je  cite, en passan t, Brixen, jo lie ville, rem arquab le par quel­
ques belles églises et son palais épiscopal. U n peu plus lo in , 
â la sta tion  de K ollm ann , il fiiut adm irer le superbe château 
de T ro s tb u rg , qu i, du h au t de sa situation  inexpugnable, 
dom ine to u t le pays. C ’est, avec A m bras, la  plus belle for­
teresse féodale du T y ro l. Il date , com m e ce dern ier, du
com m encem ent du  x v c siècle, e t lu i ressem ble en plus d ’un 
p o in t : hau tes m urailles dom inées par des tou rs carrées, sur­
m ontées de to its po in tu s , m êm es ouvrages avancés et m êm es
Château de T rostbu rg ,  
pein tu res jaunâtres p o u r décorer le to u t. C ’est bien la m êm e 
insp ira tion  que l’on  re trouve dans les deux châteaux.
U n  peu  au delà, la rou te , le chem in  de fer e t le to rren t, 
é tro item e n t serrés, traversen t une gorge peut-ê tre  un ique  au
m o n d e ; la m ontagne est to u t en tière  en po rphyre  ro u g e , et 
c ’est en bondissant avec furie par-dessus les blocs de cette 
m atiè re  précieuse que l’E isack v ien t battre avec v io lence le 
ta lus du chem in  de fer.
N ous voici b ien tô t à B otzen, la ville la plus com m erçan te  
du  T y ro l. E lle est située dans une plaine fertile, au confluen t 
de la vallée de l’Eisaclc et de celle de l’A dige. C ’est presque 
une ville ita lien n e ; l’a rrangem en t de ses rues, d o n t p lu ­
sieu rs so n t bordées d ’a rcad es , l ’am pleur de ses palais, la 
construc tion  de scs m aisons o n t un  caractère qui ne peu t se 
m éconna ître . L ’hô tel où nous 
descendons, à l’enseigne de 
la C o u ro n n e  im péria le , est 
un superbe palais de style 
rococo . U ne espèce de grand 
hall se rt de cage à l’escalier.
La ram pe, to u t en tière  en fer 
fo rg é , form e des en rou le­
m en ts et des rinceaux  fleu- 
ronnés d ’un  travail rem ar­
quab le . Ce palais est devenu 
u n  m o n u m en t h isto rique depuis que le pape Pie V II y  a 
sé jou rné en  178 2 , en revenan t de V ienne . U ne plaque de 
m arb re , placée au -dessus de la po rte  d ’en trée , rela te  que du 
balcon il a béni le peuple. N o u s occupons nous-m êm es les 
appartem en ts  autrefois habités par Sa Sainteté. La jolie plaque 
de m arbre  blanc do n t je donne ici le dessin o rne la pièce 
d o n t il avait fait sa cham bre à coucher et son  orato ire .
L ’église paroissiale est rem arquab le  par son  arch itecture 
ex té rieu re ; ;i l’in té rieu r elle ne possède rien  d o n t on  puisse 
parler. La to u r du clocher est une dentelle de p ierre  du 
xvic siècle ; e t le portail du no rd , sou ten u  par deux beaux 
lions en porphyre rouge d’une fière allu re, est d’un charm ant
ex VÜwexsI . It I.vere 
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Plaque commémorative.
dessin. A  côté on  a incrusté  dans la m uraille  une des plus
belles p ierres tom bales que je connaisse. E lle est égalem ent
en porphyre , et rep résen te  l’em pe­
reu r  F erd inand  II to u t arm é, les 
pieds appuyés su r un  lion  et po r­
tan t à la  m ain  son  écu , su rm onté 
de tous les a ttribu ts hérald iques. 
C ’est un  m orceau  d ’une m âle et 
v igoureuse scu lp tu re. U n délicieux 
bas-relief du x v e siècle, la  sainte 
V ierge p résen tan t un  em pereu r à 
Jésus-C hrist, se trouve  placé au- 
dessus d’une des portes latérales. 
Enfin, le portail principal est orné 
d ’une m adone peinte dans un  style 
n a ïf  e t délicat qui est p lein  de charm e. L ’église est recouverte  
d ’une to itu re  en  tuiles vern ies, vertes, no ires, b lanches et jau­
nes, qui fo n t une m osaïque écla tan te .
G ries est presque une ville, située de l’au tre  côté de l’A dige; 
ce n ’est cependant q u ’un  faubourg  de B otzen, très fréquenté 
com m e sta tion  c lim atique; dans ce tte  belle vallée de l’A dige 
il fait une chaleur telle, qu ’en été les hab itan ts la fu ien t, pou r 
s’installer dans des villas situées dans la m ontagne.
C ’est auprès de Botzen que se tro u v en t situés les restes du 
m agnifique château de S igm undskron , la p lus belle ru ine  du 
T y ro l. C onstru it au xn° siècle par les F irm ian s, il fut fortifié 
en 1475 par l’arch iduc S ig ism ond, qui lu i donna  son  n om . 
Il s’élève m ajestueusem ent au som m et d ’une m o n tag n e , au 
pied de laquelle l’A dige coule et s’é tend  com m e en une espèce 
de lac. U n  peu plus lo in , c’est le château  de R unkelste in , bâti 
au x in e siècle, par les com tes de W an g en , su r un  ro ch e r te l­
lem en t escarpé que l’on  se dem ande com m en t il a été pos­
sible d ’y  am ener des m atériaux  de construc tion . Ces charm ants
Pierre tombale.
seigneurs rançonnaien t to u t le pays et se re tira ien t les poches 
pleines dans leu r repaire inaccessible. S aluons, en passan t, les 
restes glorieux de M oritzingburg, où  se firent tu e r les dern iers
Forteresse de Sigmundskron.
défenseurs de la guerre  de l’indépendance en 1807, et a rrê ­
tons-nous un  peu à T e rla n , car depuis Botzen nous parcou­
rons cette sp lendide vallée de l’A dige, pays des légendes ty ro ­
liennes, sous un  soleil éc latant.
T e rla n  est su rtou t rem arquable par une bizarrerie d ’a rc h i­
tectu re . A côté de l’église s’élève un  c locher très élevé, te r­
m iné en . flèche, et qui est abso lum en t pen ch é . C ette  incli­
naison a été voulue, tou te  la construc tion  le p ro u v e ; elle 
a tte in t ce rta inem ent la lim ite de l’équilibre stable. A l’in té ­
rieu r, l’église est pein te d ’horrib les fresques criardes. N ous 
préférons de beaucoup aller adm irer les jolis paysages que 
nous offre la vallée. Il y  a, en effet, sur la rou te  qui no u s c o n ­
du it à M éran, de quoi être ravi à chaque pas. N ous som m es 
au 20 sep tem bre, tous les fruits, figues, po ires, pom m es, ra i­
sins, so n t en pleine m atu rité , e t les arbres qui les p o rten t se 
penchen t sous leu r poids, sem blan t les offrir g rac ieusem ent 
aux passants. L es gens du  pays font les foins, to u t le m onde 
est en m ouvem en t, et les groupes variés nous offrent à chaque
pas au tan t de délicieux tab leaux. Les fem m es, belles, grandes, 
•bien plantées, nous regarden t passer avec un  franc sourire  et 
de beaux yeux . Elles o n t les bras et le col nus, la chem isette 
b lanche , la jupe de cou leu r et le chapeau plat. Les hom m es 
p o r te n t p resque tous leu r très joli costum e. D ans la vallée,
sp lendide, l’âm e doucem en t bercée par les b ruits confus des 
cham ps, nous arrivons à M éran , l’anc ienne capitale du T y ro l.
C ette qualification un  peu bien pom peuse de capitale évoque 
l ’idée d ’une ville im portan te , e t nous som m es lo in  de com pte. 
L e vertueux  et belliqueux T y ro l du m oyen  âge se con ten ta it 
d’une m odeste petite  ville, pou r d iriger ses destinées politiques. 
M algré sa jolie situation su r le P asseyr, sa place en tourée  de 
vieilles m aisons, la grosse to u r sous laquelle on passe, M éran 
sera it encore de peu d ’im portance si les m alades du N o rd , 
A nglais ou Russes, ne s’étaien t aperçus qu ’elle possédait un
l ’A dige coule le n te ­
m e n t au m ilieu  des 
roseaux. D e chaque 
cô té , sur les collines, 
sé lèven t de n o m b reu ­
ses villas, des ferm es, 
ou  bien encore quel­
que ru ine  féodale qui 
v ien t accen tuer le pay­
sage de sa no te ro m an ­
tique. P lus lo in , les 
hautes m ontagnes aux 
m urailles p crp en d icu -
g i ü S î p  L ires profilent sur le 
5  -  '. _  ciel leu r silhouette sé-
T o u r  penchée de Terlan.
vére e t m ajestueuse . 
C ’est ainsi que, char­
m és par ce spectacle
climat merveilleux, d ’une douceur  rem arquable en hiver, et 
d 'u n e  salubrité parfaite au prin tem ps et en au tom ne,  que les 
fruits y poussent énorm es et succulents,  et que la vigne, très 
abondante ,  y p roduit de magnifiques et délicieux raisins. Ils 
en ont donc fait une station, et v iennen t guérir  les uns leurs 
rhumatismes, les autres leur poitrine délabrée par les brouil­
lards de leur triste pays. Il s’y  est fondé de grands hôtels
Château de Zenoburg, à Mdran.
et l’on  a arrangé le pays p ou r  les besoins de ces nouveaux hôtes, 
c’es t-à -d ire  que l’on a dessiné et planté un  parc et des jardins 
sur  les bords du to rren t,  et l ’on  y p rom ène les malades en 
chaise roulante.
O n  peut vivre à Méran à très bon m arché,  si j’en juge par 
le prix que j’ai payé quelques fruits, et l ’on  pourra it  y  envoyer 
se refaire égalem ent les décavés de la fortune.
La ville est dom inée par les restes du château de Zenoburg,  
qui n ’ont plus d’in térêt archéologique, mais qui son t un  but 
de prom enade pour  les étrangers. L ’Adige coule à ses pieds, 
au fond d’un étroit ravin.
Il faut aller voir  auprès de M éran les restes du château 
h istorique de T y ro l ,  berceau des premiers com tes du pays. 
Il est fort rem arquable  par  sa situation, au som m et d’un escar­
p em en t  g igantesque qui s’élève du sol de la vallée com m e une 
fortification prodigieuse. Les bâtiments n ’on t aucun  caractère 
bien précis. Sur un m am elon  isolé s’élèvent les ru ines de la 
forteresse primitive, dom inées par  u n  énorm e donjon.
N o u s  reprenons,  en  qu ittan t Botzen, la ligne de chem in de 
fer qui se dirige vers l’Italie en suivant toute la vallée de l’Adige; 
mais voici que cette rivière, si tranquille depuis M éran, devient
Château de Tyrol.
un  redoutable fléau après sa réun ion  à l’Eisack. De tous côtés 
on  a entrepris de vastes travaux d ’endiguem ent,  mais les bou­
leversements affreux que nous  voyons sur no tre  passage sont 
te llement extraordinaires qu ’ils sont bien faits pou r  faire 
craindre de nouveaux  m alheurs .  Malgré toutes ces précau­
tions, V érone  a été, il y  a deux ans, presque com plètem ent 
inondée. D ans certains quartiers, l’eau s’est élevée jusqu’au 
p rem ier  étage, et parmi les nom breux  désastres qu ’elle a occa­
sionnés, il faut citer les fameuses boiseries et stalles du ch œ u r  
du couvent de Santa Maria in O rgano ,  qui ont été presque co m ­
p lè tem ent détériorées. C ’était un  rem arquable chef-d’œ uvre  de
g o û t  et de finesse, auquel un  des m oines avait travaillé pendan t 
c inquante années, de 1446 à 1499. Les sculptures, et surtout 
les incrustations, o n t  été toutes dégradées par  le sé jour de 
l’eau pendant plus de trois semaines.
Ruines du château d’Arco.
T re n te  n ’est plus i  p rop rem en t  parler située en T y ro l  : elle 
est la capitale du T re n t in ,  pays parfaitement italien de langage, 
de goûts et d ’habitudes, et qui fut jusqu’en 1803 une petite 
principauté ecclésiastique ; à cette époque ,  il devint un  dépar­
tem en t de l’empire français, sous le n o m  de Haut-Adige. Lors- 
qu’en 1805 l’Autriche reprit le T y ro l ,  elle acquit en m êm e 
temps le T re n t in ,  et au jourd ’hui,  si le langage est italien, les te n ­
dances nationales sont abso lum ent au trich iennes;  elles sont tout 
à fait en désaccord avec les vœ ux  bruyants  des radicaux italiens, 
qui en réclamaient dern iè rem ent l’annexion. L a  ville est située
dans une jolie position, dom inée par de riantes collines cou­
vertes de vignes et de villas. Les grosses tours  crénelées, les 
clochers élancés, les dôm es blanchis, le palais de m arbre ,  le 
château du Buon Consiglio, qui s’élève au-dessus des maisons 
à toits plats, lui d o n n e n t  sous les rayons du soleil un  aspect 
des plus charm ants .  C om m e à Botzen, deux lions de porphyre
supporten t  les colonnes du 
portail de la cathédrale Santa 
Maria Maggiore, célèbre dans 
toute la chrétienté par le co n ­
cile qui s’y  réun it  de 1545 à 
1563. Il dura dix ans. In te r ­
rom pu  plusieurs fois par 
des différends survenus entre 
Charles - Q u in t  et le pape 
Paul IV, il fut transféré pen ­
dant quelque temps à Bolo­
gne.
En descendant toujours le 
cours de l’A d ig e , nous pas­
sons à Roveredo, ville assez 
insignifiante, et nous arri-
Tombeau du comte de Castelbarco. %ons bientôt à la station
d ’Ala.
N ous voici à la frontière : nous y  re trouvons l ’aigle noire 
aux ailes éployées et le crucifix que j’ai déjà signalé à 
no tre  p rem ière entrée en Autriche. De la station du chemin 
de fer on  aperçoit  les splendides ruines du château d ’A rco, 
don t je donne  le dessin com m e dernier spécimen de ce genre  
d’architecture. Il appartient aux com tes de Castelbarco. O n  
voit encore à V érone ,  place Santa Anastasia, le sarcophage 
d ’un  des seigneurs de cette illustre famille. Il est placé au-  
dessus d ’un m u r ,  à gauche, en m o n ta n t  à l’église.
Je ne  veux pas entra îner m o n  bienveillant lecteur au delà 
de cette frontière autrichienne et lui faire faire avec nous  une 
incursion sur  le territoire italien, à V érone  et à Venise. La 
Vénétie fera partie des notes d’un voyage dans l’Italie du 
nord , que je me propose de transcrire séparém ent.

C H A P I T R E  III
A U T R IC H E
Passage du Semmering.
La rou te  de Venise à V ienne  passe à T ré  vise, jolie ville 
située au milieu d ’une plaine, puis à C onegliano, patrie du 
célèbre peintre C im a da Conegliano; de là elle se dirige sur 
P ordenone ,  qui a vu naitre Licinio, su rn o m m é le P o rdenone ,  
rival du T it ien .  Elle traverse le T ag l iam en to  à Casarsa. Cette 
rivière torrentielle s’étend sur une telle largeur qu ’elle couvre 
presque tou t le pays. Le chem in  de fer la franchit sur un  pon t 
de 36 arches, qui a au m oins  300 m ètres  de longueur.  T o u te  
la contrée est ravagée et désolée par l’énorm e quantité de 
sable et de galets que le fleuve dépose à l’époque des grandes 
crues. U dine, capitale du Frioul ,  est é légam m ent posée en 
am phithéâ tre ;  elle est en tourée  de collines parsemées de char­
mantes villas. Peu  après, à San G iovanni di M anzano, on  entre 
en Autriche.
Goritz, en allemand G œ rz ,  agréablement située sur  l’Isonzo, 
n ’est pas loin de la frontière. P en d an t  les quelques m inutes  
d’arrêt de notre train, je ne pus détacher m es yeux  du couvent 
de Castagnovizza, que l’on  aperçoit  sur  une hau teur ,  e t dont 
la chapelle renferm e les restes du roi Charles X ,  m o r t  le
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6 novem bre  1836 sur cette terre  d'exil . P eu  de jours avant 
no tre  passage, son petit-fils, le com te de C ham bord ,  venait 
d’être em porté  par une  courte  et terrible maladie. A la suite 
de ce funeste événem ent,  qui avait fait disparaître, en m êm e 
temps que le p ré tendan t légitime au trône de France ,  le dernier 
descendant de l’illustre maison de Bourbon , la ville était encore 
toute palpitante, car de très nom breux  Français,  fidèles au mal­
heur, é taient venus  à Goritz rendre  à ce prince un dernier 
hom m age  et assister à ses funérailles. Il repose m ain tenant à 
côté de son grand-père ; au lieu de s’asseoir sur  le m êm e trône,  
il est descendu dans le m êm e tom beau ,  confié à la garde de 
m oines autrichiens. A ucun  Français,  abstraction faite de toute 
op in ion  politique, ne pourra  sans ém otion  passer devant ce 
couvent de Castagnovizza, où d o rm en t  du somm eil éternel 
les derniers représentants de cette race qui a fait no tre  France 
si glorieuse et si belle.
T ries te ,  capitale de l’Illyrie, est le po r t  le plus florissant et le 
plus considérable de l’Autriche. Il doit principalement sa p ro ­
spérité à deux causes : d ’abord  l’anéantissem ent du com m erce 
e t de la fortune politique de Venise, et, de plus, la création du 
Lloyd autrichien , la plus im portan te  société maritime d ’E u ­
rope. M. de B ruck , qui en a été fondateur et directeur,  l’a 
divisée en trois sections : celle des assurances, celle de la navi­
gation  à vapeur, e t celle des rense ignem ents  universels. Elle 
publie en ou tre  deux journaux quotidiens et deux revues m e n ­
suelles; de plus, tous ses navires sont construits dans ses p ro ­
pres chantiers.
La vieille ville, impraticable en voiture , est construite  sur 
une  colline en pente vers la m er.  L a  ville nouvelle,  au co n ­
traire, percée de larges et belles rues, s’embellit tous les jours 
de nom breux  m o n u m e n ts .  U n  long canal, un port im m ense ,  
séparé de l’ancien po r t  par le m ôle San Carlo , principale p ro ­
m enade , lui d o nnen t  une grande gaieté et une vive anim ation.
T ries te  est dom iné par une anc ienne forteresse, que l’on  appelle 
le Château,  d ’où  l’on  jouit d’une magnifique vue sur l’Adria­
tique. T o u t  à côté se trouve la vieille ca thédrale, réun ion  de 
deux églises de style byzantin ; elle est r iche en  belles m o ­
saïques, mais ne peut,  en ce genre ,  sou ten ir  aucune com pa­
raison, ni avec Saint-Marc de V enise, ni m êm e avec les églises 
de M urano  ou  de T o rce l lo .
N o n  loin de T ries te ,  dans un  repli du rivage, on  découvre 
le village de M iram ar, tr is tem ent célèbre au jourd’hui par le 
palais-villa que s’y fit construire l’archiduc Maximilien, frère 
de l’em pereur  régnant d ’Autriche. C ’est de là qu ’il partit pour  
aller au Mexique, fonder un empire éphém ère qui lui coûta la 
vie, et c’est là que sa veuve v in t d éb a rq u era  son re tour ,  épuisée 
par  sa douleur  et par les tribulations de son règne d’un jour.
L e  passage des Alpes N oriques  par le col du Sem m ering  est, 
sans contredit ,  le po in t le plus rem arquable  de la rou te  de Trieste  
à V ienne . D u côté de la Styrie, les pentes sont douces et ver­
doyantes, et ressem blent aux jolis paysages du g rand-duché  de 
Bade; du côté de l’Autriche, elles so n t  abruptes et sauvages, 
couvertes en grande partie de forêts de sapins; de vieux 
schloss, tou jours  placés dans des positions presque inacces­
sibles, com m anden t  les passages et dom inen t les vallées.
Le chem in  de fer, inauguré  en 1854, est une  des routes 
les plus rem arquables que l’on  puisse parcourir .  En s’éloignant 
de la vallée de la M ur,  il rem o n te  celle de F rœ schnitzbach , à 
travers les pâturages et les bois de sapins, p ou r  arriver au 
tunnel du Sem m ering , que l’on  franchit au so m m et de la m o n ­
tagne. A la descente, les viaducs et les tunnels  se succèdent 
presque sans in te rrup tion ;  ce ne  sont que rochers à pic, to r ­
ren ts ,  gorges sauvages. Voici K alm m , jadis la forteresse la 
plus im portan te  de la Styrie, elle est encore  dom inée par les 
ru ines pittoresques du vieux château. R e ichenau , où  l’on s’ar­
rête, est une jolie ville, située sur  les bords de la Schw arza
dans un ravissant pays. G loggnitz , autre point d ’arrèt, est 
dom iné  par  les ru ines d ’une anc ienne abbaye de Bénédictins 
fondée au xic siècle et par  celles du château de W artens te in ,  
qui com m ande tou te  la vallée. N eustadt est la ville la plus 
im portan te  du parcou rs ;  elle a l’aspect fort original d ’une ville 
en tièrem ent neuve, en tourée  d ’un  vieux m u r  crénelé ; cela 
vient de ce q u ’elle fut incendiée en  1831, et reconstru ite  depuis 
presque en t ièrem ent.  Elle fut fondée en 1192 par le duc 
Léopo ld  de Babenberg , pour  servir de forteresse frontière 
contre  les H ongrois.  L ’ancien château ducal est m ain tenant 
transformé en académie militaire. N o u s  passons à Frohsdorf,  
qui a été la résidence du com te  de C ham bord .  C ’est là que 
s’écoula paisiblement,  sous la protection  de l’Autriche, cette 
vie de pieuse retraite passée tou t  entière à a t tendre des des­
tinées que les événem ents  o n t  im pitoyablem ent repoussées. 
C ’est là que la m o r t  est venue to u t  récem m en t m ettre  un  
te rm e à l’exil de ce roi sans royaum e.
R em arquons  les beaux châteaux de Forch tenste in ,  qui appar­
tient au prince Esterhazy, et de G uttenste in , avant d ’entrer 
dans la plaine de W œ s la u ,  célèbre par les bons vins que l’on y  
récolte. Baden, la station suivante, est le centre d’une multi­
tude de villas bâties dans ce joli pays. N ous  som m es frappés 
par  la recherche élégante apportée à l’arrangem ent de la gare 
du chem in  de fer. C ’est un  im m ense chalet, to u t  garni de 
treillages couverts de fleurs et de vignes. Q u e  cela est loin de 
nos gares, m esquines et sales, où  les voyageurs sont parqués 
com m e des bestiaux. De plus, liberté complète au public 
d’a ttendre soit dans de jolis salons, soit dans la vaste salle du 
restaurant,  soit dans les galeries de verdure  qui d o nnen t  sur 
la voie. Voilà ce que nous  ne connaissons pas en France, 
pays du progrès cependant.
U n e  heure  de ces réflexions amères et patriotiques nous 
am ène dans la capitale de l ’empire d ’Autriche.
Vienne.
Si, au po in t de vue politique, V ienne  est la g rande capitale 
d ’un g rand  em pire ,  c’est une  bien triste ville lorsque, com m e 
nous ,  on  y  arrive par un  tem ps gris et  froid, que de rares clo­
chers percen t seuls le brouillard, que le pays d’alen tour semble 
plat et sans horizon, que l’on  m arche dans la boue,  que les 
voitures vous éclaboussent, e t  que l’on  cherche son gîte, 
renvoyé d ’hôtel en  hôtel,  avec cette phrase horripilante, lancée 
par  un  superbe concierge galonné : « M onsieur,  il n 'y  a plus de 
place ici ».
P ou rquo i  cette affluence de voyageurs? Hélas! je n ’en sais 
v ra im en t r ien ;  on  m ’a bien parlé de l’exposition électrique, 
mais il faut q u ’il y  ait dans cette ville des attractions occultes 
et qui m ’aient échappé.
A u surplus, lisez l’ouvrage de M. V ictor  T isso t  sur  V ienne . 
Il connaît  i  fond la vie v iennoise, et vous en  découvrira tous  
les m ystères; il vous dira que l’on r it  dans tel café, que l’on 
danse dans tel au tre ,  que,  chez soi,  un  V iennois  pense ceci, u ne  
V iennoise fait cela, que l’em pereu r  est aimé de son peuple, e t 
com m en t  il gouverne .  V ous saurez peut-ê tre  alors pourquoi il 
y  a tan t  d’étrangers à V ienne .
Ce que M. T isso t  ne  vous dira pas, c’es t la physionom ie de 
la ville, ce son t ses m o n u m e n ts ,  c’est la façon do n t  ils son t 
g roupés, et ce q u ’ils peuvent avoir  d ’in téressant p ou r  un  
artiste. O n  pourra it  croire que, com m e X av ie r  de Maistre, il 
a fait son voyage au tour  de sa cham bre,  ou  que V ienne  est 
bien peu intéressante à visiter. Il n ’en est r ien cependant,  et 
je vais tâcher de dépeindre de m o n  m ieux  la ville et ses diffé­
rents aspects.
V ienne a un  caractère propre , frappant, bien m arqué  : c’est 
que tou t  ce que l’on y voit semble avoir  été créé par l’im pé-
ratrice M arie -Thérèse ,  revu et considérablem ent augm enté 
par l’em pereu r  François-Joseph, qui y  travaille encore. En 
dehors  de ces deux grandes influences créatrices, V ienne 
n ’existe pas. La cathédrale exceptée, on  n ’y  trouve aucun 
m o n u m e n t  un peu rem arquable . C ’est à croire que les T urcs ,  
qui cependant n ’o n t  pas pris V ienne ,  Font détruite de fond en 
comble.
Les rem parts  qui enserra ient autrefois la ville o n t  été 
dém olis  et remplacés par des boulevards ou rings. Elle est 
au jourd ’hui environnée de vastes et populeux  faubourgs, qui 
e n  augm en ten t  beaucoup l’im portance ;  le nom bre  de ses habi­
tants s’élève à un  million.
Il faut su r tou t  no te r  à V ienne  cette particularité, que je n ’ai 
rencon trée  dans aucune autre capitale : que toute la vie aris­
tocratique et intelligente se passe dans la Cité, le centre m êm e 
de la ville, au milieu de rues étro ites e t  tortueuses, presque 
toujours encom brées de voitures de toutes sortes. Les églises, 
le palais impérial, les ministères, les théâtres, la banque , les 
musées, l’hô te l de ville et le parlement,  etc .,  etc . ,  y  son t tous 
réunis.  P o u r  l’étranger, V ienne est parfaitement délimitée' par 
sa  cein ture de boulevards; c’est la frontière naturelle en tre  la 
vie de l’esprit, des affaires, des plaisirs, et cette autre vie pu re­
m e n t  bourgeoise, végétée pour  ainsi dire par  les habitants des 
au tre s  quartiers.
N ous  som m es descendus à l’hôte l Sacher, situé derrière le 
nouvel O péra .  O n  y  est mal logé et mal soigné. Je le rec o m ­
m ande à m es amis, la principale industrie du  maître de la 
m aison é tant de tenir  to u t  à la fois u n  restaurant,  le Café 
anglais de V ienne ,  une  boutique de comestibles et u n  débit de 
bière dans une cave. Je ne suis pas descendu dans cette cave; 
j’ai eu to rt ,  paraît-il : c’est original; mais, dans les deux salles 
qui com posent le restauran t,  l’une où l’on  fume un peu, l’autre 
où  l’on fume beaucoup , j’ai toujours rencon tré  u n  public
AUTRICHE 6 r
compassò, froid, m angean t beaucoup de choses fort ordinaires, 
et n ’y ai jamais vu ,  m ê m e  après le théâtre, un  peu de gaieté 
expansive et d ’entra in . Il y  a peu t-ê tre  une  saison pou r  la 
gaieté.
N os fenêtres d o nnen t  sur la place de l’O péra .  C ’est un 
centre de m ou v e m en t  et de circulation ; j’ai vu défiler sous 
mes yeux toutes les sortes d ’équipages que l’on peut imaginer,  
depuis le m o derne  tram w ay ju squ ’à l’antique om nibus ,  espèce 
de coucou  ventru  à capote ridicule, et qui semble, com m e 
les m onum en ts ,  devoir dater du tem ps de M arie-Thérèse.
L e  fournisseur  qui colporte sa m archandise la traîne dans 
une petite voiture et se fait aider par son chien . Q uels  braves 
animaux, que ces chiens-là ! Ils t irent com m e des enragés, se 
couchen t aussitôt la voiture arrêtée, et la gardent pendan t 
que l’ho m m e fait ses affaires. Ils n ’on t v raim ent pas l’air de 
faire un  travail forcé, e t ne  résistent pas au plaisir de lancer 
quelques aboiem ents  au gam in  qui passe, ou  de faire une 
gambade à la rencontre  d ’un autre cam arade attelé com m e eux 
à une autre voiture. Le petit bourgeois, le négociant,  le m a r ­
chand, se sert d 'une  espèce de victoria am éricaine, m unie  d ’un 
tim on pour  deux chevaux, mais auquel on  n ’attelle jamais 
qu ’un  seul cheval, placé du côté gauche. C 'es t un  équipage très 
dangereux : quand  on  veut arrêter,  le t im on  continue et va 
renverser les passants ou défoncer une autre voiture. N é a n ­
moins, ce système très défectueux est d ’un usage général,  non 
seu lem ent à V ienne ,  mais dans toute l’Autriche.
Les fiacres son t très abondan ts ;  quelques-uns n ’on t qu’un 
cheval, et sont d ’une m édiocre apparence. D ’autres, et c’est le 
plus grand nom bre ,  sont à deux chevaux ; berlines, landaus ou 
victorias on t  tous un  aspect tout à fait engageant.  Les cochers 
sont propriétaires de leurs voitures et de leurs chevaux; ils ont 
une réputation  de vitesse et d ’habileté que je veux bien leur 
laisser, mais qui ne m ’a nu llem en t frappé. Ils son t presque
tous  H ongro is .  L eurs  chevaux sont de taille m oyenne ,  minces, 
o n t  l’encolure  allongée, la tête fine, du garrot,  peu d ’épaules; 
ils d én o ten t  néanm oins  une certaine origine. Ils sont soignés 
ou du m oins couverts  avec une touchan te  sollicitude; à peine 
arrêté , le cocher développe d ’im m enses couvertures sur  les­
quelles il était assis, e t les étale sur ses animaux, depuis les
oreilles jusqu’à la queue. 
Fait-il un  peu frais, il dou ­
ble la dose, et m e t deux 
couvertures par cheval; au 
m ois de janvier ils doivent 
em ployer l’édredon . Q uand  
le client rem onte  en  vo i­
tu re ,  il faut replier m éthodi­
q u em en t  tou te  cette garde- 
robe.  P o u r  rattraper  le
Harnais d’un cheval de trait.
temps perdu, ils vo n t  très 
vite et écrasent tou t  le m onde .  U ne  guide dans chaque m ain ,  
les bras écartés, ils font,  pour  arrêter  l’équipage, des retraites 
de corps, les coudes en  arrière, qui n ’o n t  r ien  de rassuran t;  
aussi ils bousculen t généra lem ent la voiture qui est devant 
eux. P o u r  em pêcher  ces fins cochers de trop d im inuer la p o p u ­
lation de la capitale, on  a in terdit à toute voiture d ’aller au tre­
m e n t  q u ’au pas en traversant les places et les carrefours. Dans 
les rues, on  se tire d’affaire com m e on peut.
L a  voiture de maître est généralem ent bien attelée et 
dénote ,  dans la hau te  classe de la société, un  go û t  prononcé 
p ou r  ce qui touche à la race chevaline.
Q u a n t  aux voitures de la cour,  j’en ai bien rencon tré  quel­
ques-unes aux abords du palais, coupés gros vert, aux harnais 
plaqués d ’argen t,  cocher et valet de pied en livrée blanche 
galonnée d ’argent;  mais, pendant m on  séjour, je n ’ai pu voir 
les vrais équipages de l’em pereur.
J ’allais oublier un  des attelages les plus typiques de V ienne .  
C ’est la charrette et le cheval de trait.  F ort ,  aux formes 
lourdes, il est revêtu d ’énorm es  harnais, agrém entés  de p la­
ques de cuivre, de chaînes, de médaillons, de queues de renard  
e t de clochettes. C ’est un  luxe que j’ai déjà rencon tré  en 
Écosse et dans le nord  de l’Angleterre .
Le quartier com m erçan t par  excellence, celui où  se t rouvent 
les belles boutiques, les beaux cafés, com m ence  au Graben , 
pour finir au K æ rn thner-R ing ,  en passant devant Saint-Étienne. 
C ’est là que se t rouven t les libraires et les photographes à la 
m ode, les magasins en vogue, qui donnen t quelquefois le ton 
jusqu’à Paris, les m archandes de pipes et d ’ouvrages de toute 
n a tu re ,  que les Viennois font avec tan t d ’adressé. Mais ne 
vous croyez pas rue Vivienne, ni sur les Boulevards, ni avenue 
de l’O p éra ,  ni dans tou t autre coin de Paris;  ici r ien  de sem ­
blable : tout est un peu triste, le com m erce  ne  s ’adresse pas à 
une richesse générale . Il y  a peu t-ê tre  des gens qui possèdent 
des fortunes colossales, beaucoup d ’autres qui sont riches, 
mais ils n ’on t po in t en général le goû t de la dépense. Les 
étrangers n ’y  arrivent pas de tous pays vider leurs sacs d ’or, 
et, m ê m e  dans les rues les plus fréquentées, les boutiques 
sont fermées entre huit  et n e u f  heures du soir. T o u t  cela 
a plutôt l’allure d’une ville de province que celle d ’une capi­
tale.
Le palais de l’em pereur ,  appelé le Burg, est situé au centre 
de la Cité. C ’est un  ramassis de corps de bâtiments,  de style 
lourd et de couleur  grise, reliés entre  eux par des cours. Dans 
la plus vaste, la cour  d ’honneu r ,  011 a placé la statue de 
l’em pereur François.  Voilà tou t  ce que je puis en dire. Je sais 
bien q u ’autrefois le Burg était en touré  de rem parts ,  défendus 
par de hautes tours; que les ducs d’Autriche avaient d’abord 
établi leur  résidence sur la m ontagne  K ahlenberg, et que 
V ienne  naquit de ce qu ’ils la transportèren t sur  les bords du
Danube . Mais tou t  cela n ’est plus qu’un rêve, et  de l’antique 
forteresse il ne reste plus rien.
L ’église du château ou ,  p ou r  mieux dire, l’église du couvent 
des Augustins , reliée au château par une allée, sert à toutes les 
cérém onies religieuses auxquelles assiste la cour. T o u t  d e rn iè ­
rem e n t  encore ,  on  y  a célébré le mariage de l’archiduc R o ­
dolphe, héritier p résom ptif  du trône,  avec la princesse S téphanie 
de Belgique. L a  n e f  et le c h œ u r  sont d ’une belle architecture 
gothique du x ivc siècle. Elle renferm e quelques m onum en ts  
intéressants. D ans la nef, le tom beau  que l’archiduc Albert fit 
élever par Canova, p ou r  sa fem m e l’archiduchesse Marie-Chris- 
t ine , fille de M arie -Thérèse .  Ce mausolée se com pose d ’une 
grande pyram ide de m arbre ,  au milieu de laquelle la porte 
d’un caveau funéraire s’ouvre p ou r  donner  passage à deux 
groupes de personnages allégoriques; d ’un  côté, la Vertu , 
voilée, por tan t  dans une u rne  les cendres de l ’archiduchesse, 
de l’autre , la Bonté, sou tenan t un vieillard, et suivie d ’un enfant 
qui p leure ;  au-dessus un am our,  symbolisant le B onheur,  tient 
dans ses bras le m édail lon de l’archiduchesse qui sourit d o u ­
cement.
Ces personnages son t m odelés  p u rem e n t  et bien groupés, 
mais l’ensemble du tom beau  est froid e t ,  quoique g rand ,  
n ’est pas m o num en ta l .  Il raconte une histoire allégorique qui 
pourra it  être to u t  aussi bien peinte ou gravée ;  r ien n ’y  est 
personnel,  r ien ne  s’y  tient, et l ’idée du médaillon est tout 
bonnem en t enfantine. Je  suis fâché d ’avoir à porter  un  juge­
m e n t  si sévère sur l’œ u v re  d’un  artiste d ’un talent aussi incon­
testable que Canova.  Si je l’ai souvent admiré sans restriction, 
je ne  puis cette fois m ’em pêcher de le crit iquer. D u  reste, la 
pyramide est u n  m o ti f  qui se répète dans ses œ uvres ;  il s’en 
est servi pou r  lu i-m êm e à son mausolée de l’église des Erari,  
à Venise.
L a  chapelle des m orts  de l’église des Augustins con t ien t  deux
autres tom beaux : celui de l’em pereu r  L eopo ld  II,  beau sar­
cophage en marbre blanc, et celui du m aréchal com te Léopo ld  
D ann ,  qui battit le grand Frédéric  à Kollin. M arie-Thérèse  fit 
ériger ce tom beau , et, p ou r  pe rpé tuer  à la fois le souvenir de 
deux illustrations, elle fit représen ter  la comtesse Fuseli , qui 
lui servait de secrétaire et d 'h istoriographe, écrivant sur un  
médaillon les hauts faits du général.  L ’idée est au m oins o r i ­
ginale. Mais l’église des A ugustins a un  bien autre in térêt.  Elle 
conserve, dans un  caveau situé derrière l’autel d e là  chapelle de 
Lo re ttc ,  les cœ urs  des m em bres  de la famille impériale. Ils 
sont tous enfermés dans de petits vases d’argent d’une forme 
très simple, rangés sur des degrés, les uns à côté des autres. 
Cela ressemble assez à une boutique de pharm acien ,  e t m anque  
de prestige.
La véritable sépulture de la famille impériale, le Saint-Denis 
autrichien, se trouve au couvent des Capucins, au centre de la 
ville. Là do rm en t  du dernier  som m eil tous ces princes de la 
maison de H absbourg,  don t la p lupart fu ren t des hom m es bons 
et modestes, et qui tous on t  été aimés de leurs peuples, com m e 
l’est encore au jourd’hui l’em p ereu r  régnant.  Accom pagnés d ’un 
m oine orné  d ’une magnifique barbe b ru n e ,  nous  descendons 
dans une vaste crypte située sous l’église. Elle peut se diviser 
en trois parties, séparées par d ’énorm es  grilles de fer. La p re ­
mière, bien éclairée par des soupiraux, contient le seul de tous 
ces tom beaux qui ait l ’aspect m onum en ta l  d ’un mausolée ; il 
renferme les restes de l’em pereur  François,  époux de Marie- 
T hérèse .  T o u s  les autres son t des sarcophages de bronze aux 
faces absolument un ies; les arêtes sont seu lem ent renforcées 
par des nervures. Ils son t surm ontés ,  tan tô t  d’une  couronne ,  
tantôt d’une simple croix. Rangés le long  des m urailles ,  la tête 
du côté du m ur ,  ils portent ,  pour  les d is t inguer,  une p laque 
de cuivre sur laquelle est gravé le n o m  du défunt,  ainsi que 
les dates de sa naissance et de sa m ort .  L à  reposent dans ce
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simple et uniform e appareil,  les restes d’une centaine de rois 
ou de princes, depuis l’em pereur  Mathias, m o r t  en 1490, 
jusqu’à la fille de François-Joseph, m orte  enfant en 1852.
D ans cette liste nom breuse ,  nous  rem arquons  ce pauvre rei 
de R om e, victime d’une épopée impériale s’écroulan t  sous le 
poids de sa propre g randeur,  et cet infortuné Maximilien, vic­
time sanglante d ’une autre aventure impériale s’anéantissant 
dans la ru ine  avant d ’avoir existé.
E n  visitant la basilique de Saint-Denis,  le visiteur em porte ,  
au travers des souvenirs historiques, une  adm iration  bien légi­
time pour  les artistes qui on t érigé ou sculpté les superbes m o ­
num en ts  q u ’elle renferm e. Au couvent des Capucins, r ien ne 
v ient égayer la sévérité des impressions. Du fond de ce caveau, 
l’esprit embrasse d ’un seul coup quatre siècles de l’histoire 
d’un  peuple, et la m or t  apparaît froide et implacable, réunissant 
dans sa terrible simplicité les restes de tous ces rois.
R en trons  un peu m a in tenan t dans la vie m o d e rn e ;  a b a n ­
donnons  l’histoire et les beaux-arts,  et allons faire un  tou r  au 
P ra ter ,  cette p rom enade  tant vantée des Viennois.
Mais n ’oubliez pas que nous  som m es à V ienne ,  au milieu 
d’octobre , et que je ne  puis dire que ce que j’ai vu. Après une 
longue course à travers un  in terminable et sale faubourg, nous 
croyons vra im en t arriver à la foire de Sain t-C loud . Figurez- 
vous une  partie du Bois de Boulogne encom brée de brasseries, 
de cafés chantants,  de bals, de guinguettes,  de théâtres, d ’h ip ­
podrom es,  de ménageries, de m archands de pâtisseries, de 
saucisses, de fritures, agrém entés  de chevaux de bois, appelés 
pom p e u sem en t  carrussels. Voilà le coin du P ra ter  qui fait 
les délices du bourgeois et de l’em ployé viennois. Ils se p ro ­
m è n en t ,  en tenden t de la m usique,  m angen t des saucisses, 
que  l’on  n o m m e é légam m ent delicatessen, e t  son t  heureux. 
U n  peu intrigué, je dem ande  au cocher qui nous  fait passer 
en  revue toutes ces agréables curiosités , s’il n ’y  a r ien de
plus au Prater.  « Oli si, dit-il ; il y  a l’Exposition électrique et 
la P rom enade .  » J ’avoue qu ’ayant go û té  à Paris toutes les d o u ­
ceurs de l ’électricité je ne  m e suis senti nulle envie de rec o m ­
m ence r  l ’expérience. N ous avons vu de loin un  grand pavillon 
rond, vaste, assez élégant, très pavoisé; cela nous a suffi et 
nous nous som m es élancés sur  la P rom enade .
C ’est une grande et belle allée droite avec contre-allées pour  
les piétons d ’un côté, de l’autre pour  les cavaliers. A u début 
elle est bordée par quelques cafés chantants et par quelques 
brasseries : c’est indispensable; mais ils sont d ’un  ordre supé­
r ie u r ;  il s’y trouve m êm e un  res tauran t d’un ordre encore plus 
supérieur où se font les dîners galants et les parties fines; puis 
l’allée se prolonge pendan t quatre kilomètres à travers un  
grand parc, et aboutit à l’em barcadère des bateaux à vapeur 
qui font le service du D anube . Des allées secondaires serpen­
ten t  à travers des pelouses et des massifs d ’arbres. Le bras du 
fleuve qui traverse la ville est peu navigable et ne  donne 
qu ’une bien vilaine idée du fameux « Bleu D anube » de la 
ballade a l lem ande ; il faut donc faire une bonne lieue pour  le 
voir  dans toute sa beauté , et s’em barquer  soit pour Linz , soit 
pour Buda-Pest.
Q u a n t  au public qui doit d onner  à ce parc et à toutes 
ces guinguettes l’an im ation  et la vie, il était absent. Il faisait 
si froid, le temps était si désagréable, que bien peu de gens 
s’étaient risqués dehors, et puis ce n ’était pas la saison : tou t  
est là. H eu reusem en t p ou r  moi, il n ’y  a pas de saison pour  
les m o n u m e n ts  et les objets d ’ar t ;  ils ne von t pas à la cam ­
pagne ,  car je n ’ai jamais pu  m e trouver  dans une  capitale 
pendant ce que l’on  est convenu  d’appeler la saison. Le 
public viennois n ’était pas au Pra ter ,  voilà ce q u ’il y  a de 
certain : deux voitures de louage et la nô tre ,  plus deux 
cavaliers, qui avaient l’air de rem plir  une corvée en  g a lo ­
pant,  voilà ce que j’ai vu dans ce lieu habituel des rendez-
vous de la hau te  fashion, où  la foule des beaux cavaliers 
croisent les nom breux  équipages. Je m ’en console en pen­
sant que r ien ne  peu t ,  en  ce genre ,  surpasser une belle 
journée de prin tem ps au Bois de Boulogne, e t que tous mes 
amis et m oi connaissons parfaitement ce spectacle. Nous 
ren trons  par le P ra te r  Strasse, large rue  bien vivante, et par 
le po n t  A spern ,  beau p o n t  suspendu, jeté sur le bras du 
D anube ,  à l’endro it  où  il reçoit  la W ie n ,  petite rivière qui 
longeait les anciens rem parts ,  et traverse au jourd ’hui une 
partie de la ville.
L a  cathédrale, placée sous l’invocation de Sain t-É tienne,  est 
située place S anc t-S tephan ,  au centre de la ville et au milieu 
du quartier  le plus populeux, tou t  près du Burg. Choisissez 
un beau jour  pou r  aller la visiter, car le m o n u m e n t  a acquis, 
par suite des injures du tem p s ,  une coloration tellement 
noire que sans soleil il paraît d ’une tristesse affreuse.
L ’église fut fondée vers le milieu du xnc siècle, et, malgré 
de nom breux  incendies, il reste encore de beaux m orceaux 
de cette époque , entre autres la porte de l’ouest, appelée 
la P o r te  des G éants,  et les deux tours qui la su rm onten t.  Elle 
a été presque en t iè rem en t rebâtie de 1330 à 1360, sous le 
duc Rodo lphe  IV  de H absbourg,  par l’architecte P ilgram , qui 
ne  pu t  tou t  achever, mais qui avant de m ourir  term ina la 
superbe T o u r  du Sud. C ’est une  des plus belles et des plus 
hautes tours gothiques qui existent;  elle se term ine par une 
flèche d ’une extrêm e élégance qui a, dit-on, 132 mètres de 
hau teur .  L a  seconde tour ,  dite la T o u r  du N ord ,  fut cons­
truite par Puchsbaum , élève de Pilgram. Voici la légende que 
j’ai en tendu  conter  à ce sujet.
Maître P ilg ram , qui par son ta lent s ’était fait à V ienne 
une  grande situation, avait une fille charm ante ;  le jeune P u ch s ­
baum  s’en éprit et la dem anda en  m ariage. Le père fut très 
surpris qu ’un sire de si petite espèce osât aspirer â la main
de sa fille; mais, ne voulan t pas, par  charité p ou r  son élève, 
la lui refuser brutalement,  il la lui p ro m it  s’il pouvait ,  à lui 
seul, construire et te rm iner  la seconde to u r  de la cathédrale. 
Puchsbaum  accepta et fit si bien que la seconde tou r  s’éle­
vait plus belle encore que la p rem ière .  P ilg ram  en m o u ru t  
de dépit.  Scs autres élèves, en haine des succès de leur  cam a­
rade, accréditèrent le bruit que P uchsbaum  avait dû  vendre 
son âm e au diable, pour  avoir pu réussir dans une entreprise 
aussi difficile. L a  calom nie fit si bien son chem in  que P u c h s ­
baum  fut obligé d ’abandonner  son oeuvre, sa fiancée et la 
ville. O n  n ’entendit  plus jamais parler de lui. La seconde 
tour  resta inachevée. P ersonne  depuis n ’a osé ten ter  de te r­
m iner cette diabolique construction . En  1579, elle fut s im ­
plem ent couronnée  par  un  petit clocheton.
C ’est sur  le banc de pierre de la p late-forme qui relie les 
deux tours ,  que chaque jour  venait s’asseoir le com te de 
S tarhem berg  pendan t le siège de V ienne par  les T u rc s ,  et 
c’est de là qu'il put voir, le 12 septem bre 1683, les bannières 
de l’a rm ée chré tienne qui venait à son secours.
Le soubassem ent de l’église est o rné de pierres tombales et 
de m o n u m e n ts  funèbres très intéressants.
N ous en trons dans l ’église par la porte  de l’ouest,  mais, à 
m o n  grand é tonnem en t,  nom bre  de personnes y  entra ient 
aussi ou  en sortaient. Je croyais à de nom breux  offices, 
mais j’ai pu m ’expliquer ce mystère : c’est que le public 
v iennois traverse le transept de la cathédrale com m e un  pas­
sage d’une porte à l’autre p ou r  abréger son chem in. Chiens,  
colis, ouvriers, bourgeois, tout passe par là avec un  sans- 
gène que je n ’avais encore rem arqué  nulle part.
A l’in térieur, la cathédrale est encore plus noire  q u ’à 
l’extérieur, la pierre a pris une telle cou leur  bistrée qu ’il est 
bien difficile de distinguer quelque chose. O n  était en train de 
la g ra tte r ;  une moitié de la voûte  avait déjà repris sa couleur
éclatante prim itive; cela faisait le plus vilain effet du m onde , 
et si d ’un côté on  ne voyait r ien, de l’autre on était ébloui. 
J ’ai pu  constater néanm oins  que  la chaire est une œ uvre  
goth ique u n  peu  tou rm en tée  mais très élégante de maître 
P i lg ra m . Il s’y  est fait représen ter  regardant par  une 
fenêtre.
Les stalles du ch œ u r  son t un  beau travail de bois sculpté 
et de marqueterie  qui rappelle un  peu les chœ urs  des cathé­
drales espagnoles. En  face du maître  autel, examinez bien la 
g rande pierre tom bale encadrée d ’ornem ents  de cuivre qui se 
trouve encastrée dans le dallage. Elle est mobile et, lorsqu’elle 
est levée, découvre l’orifice d ’un  escalier souterra in qui des­
cend dans la crypte. P arm i les trente caveaux que renferme 
cette crypte, il en est un  réservé à la sépulture de la famille 
impériale. Encore  la famille impériale. Mais ils sont donc 
partou t ,  direz-vous, ces em pereurs ,  encom bran t leur capitale 
plus encore après leur m o r t  que pendan t leur vie ! N on ,  ils 
ne  sont pas partout,  mais ils se sont divisés au tan t  que pos­
sible pour  le b onheu r  du plus g rand  nom bre .  L eu r  corps est 
aux Capucins, leur  cœ u r  aux A u g u s t in s , leurs entrailles à 
Saint-Étienne ; je souhaite que leur âm e soit au ciel.
L e  tom beau  du duc  Albert III et de sa fem m e Élisabeth est 
situé dans la chapelle à droite du maître  autel.  Il date de 
1395; c ’est un  beau sarcophage de m arbre  rouge à deux 
étages,  en touré  d’une galerie à arcades de m êm e matière. 
N ’oublions pas, dans une des chapelles latérales, le tom beau  
du  fameux général prince E ugène de Savoie, m or t  en 1736. 
N ous  n ’en parlons que pou r  m ém oire ,  car le m o n u m e n t  est 
laid et de fort mauvais goût.
V ienne  possède encore de nom breuses églises ; la plus 
rem arquable est celle qui,  placée sous l’invocation du Saint- 
S auveur,  est connue  géné ra lem en t sous le n o m  d ’Église 
votive.
Le 18 février 1853, l’em pereur,  alors jeune h o m m e ,  passait 
une  revue sur les glacis des rem parts ;  tou t  à coup un  m isé ­
rable se précipite sur lui et lui enfonce dans la nuque  un  
couteau q u ’il tenait à la m ain .  L e  col d’uniform e am ort it  le 
coup, et la blessure fut heu reusem ent légère. L ’Église votive 
fut élevée à l’endroit  m êm e du crim e, avec le p rodu it  d ’une 
souscription publique organisée par l’archiduc Maximilien, 
frère de l’em pereur.
V ienne  est fière de son œ uvre  ; r ien  n ’est plus beau à ses 
yeux. P o u r  nous,  qui regardons avec m oins d ’enthousiasme, 
nous  n ’y  voyons q u ’une belle église go th ique ,  avec un  p o r ­
tail entre  deux tours à clochers ,  presque semblable à notre 
église Sainte-Clotilde de Paris. L ’in té r ieu r  est p ropre et m êm e 
luxueux ; r ien  n ’a été négligé. C ’est un m o n u m e n t  correct à 
tous .égards, et qui fait ho n n eu r  à son architecte , le baron 
Ferstel.
Voici, à propos de cette église, u n  bon trait de V iennois  
qui caractérise bien ce peuple honnê te  et sans façon. Au 
m o m e n t  de no tre  visite, on  chantait  le salut ; la g rande porte 
était restée ouverte ,  l ’o rgue retentissait, l’encens brûlait devant 
l’aute l;  no tre  cocher  n ’y  résista pas; il abandonna  ses che­
vaux et v int s’agenouiller dans u n  coin de l’église. Q u an d  
nous  rejo ignîmes no tre  voiture ,  plus de cocher ;  nous  avons 
dû attendre la fin de l’office avant de pouvoir  re trouver  notre 
h o m m e ;  mais cela s’était fait si s im plem ent qu ’il n ’y  eu t pas 
m oyen  de s’en fâcher.
A utour  de l ’église votive s’é tendent les nouveaux  quartiers 
construits réc em m e n t  et encore inachevés. Si Paris a été 
haussmannisé sous N apo léon  III, V ienne a été rebâtie sous 
F rançois-Joseph . Il n ’y a plus ici que maisons neuves, palais 
neufs, squares nouveaux. Voici le nouveau  T h é â tre  de la C our,  
le nouvel H ôtel de ville, plus loin le nouveau  Par lem en t,  puis 
le nouveau  Palais de Justice, puis encore des académies, des
galeries d ’histoire naturelle ,  des bibliothèques, des instituts, 
que sais-je? T o u t  cela est construit dans un  style architectural 
similaire, qui n ’est n i  grec ni renaissance, vaste de p ropo r­
tions, mais bien m esquin  de détails. La statuaire est d ’une 
petitesse incroyable, petite de conception,  petite de d im en­
sions, et d ’une exécution m esquine .  A u nouveau  P ar lem en t  
cependant,  les idées se sont élevées; l’architecte a tenté un  
effort, le style grec y est em ployé dans toute sa pureté : fron­
tons,  colonnades, portiques, to u t  est inspiré ou copié des m o ­
dèles de la Grèce ; on  se croirait devant l’Acropole d’Athènes. 
Mais pourquo i tan t d ’or dans les frises et dans les médaillons ; 
ce surcroît de richesses nu it  à l’effet, qui n ’en reste pas moins 
assez décoratif  et grandiose.
Ce quartier  est traversé par de vastes rues bordées de m ai­
sons aux allures de palais : rez-de-chaussée élevés, grandes 
portes cintrées, cariatides, fenêtres à co lonnes ,  corniches à 
grandes saillies et portiers galonnés, to u t  y  est. Il m anque  
cependant quelque chose à ces dem eures  luxueuses, ce sont 
les habitants ; le vide et la tristesse y  régnen t par tou t  en  m a î­
tres, accompagnés de la ruine, résultat direct du fameux krach 
de 1873. A cette époque , la spéculation avait a tteint des p ro ­
portions te llem ent exagérées à la Bourse de V ienne ,  que 
chaque jour  il se fondait dix, vingt sociétés par actions. Les 
terrains doublaient de valeur  du jour  au lendem ain ,  les co n ­
structions s’élevaient com m e par enchan tem ent,  r ien  n ’était 
trop beau pou r  attirer l’argent du public. Le krach arriva, 
c’est-à-dire l’effondrem ent soudain de tou t  ce système de spé­
culations. Il en reste au jourd ’hui la ru ine dans bien des familles, 
et de grands quartiers déserts sans habitants.
C ’est sur une  place im m ense ,  en tre  l'Église votive et le 
Palais de Justice, que s’élève le nouvel H ôte l  de ville. C onstru it  
dans le style go th ique ,  il est inspiré des beaux m odèles fla­
m ands.  L a  partie centrale est su rm on tée  par un  im m ense et
superbe  beffroi, contre  lequel v iennent s’appuyer de longues 
galeries d’arcades ogivales, term inées à leurs extrémités par des 
pavillons excessivement élancés, en form e de tours. U n m é ­
lange heureux de briques et de pierres vient égayer les façades 
e t  donner  à l ’ensemble un air de légèreté et de grâce auquel 
je rends hom m age.  L ’H ôte l  de ville a été inauguré  le 12 sep­
tem bre 1883, c ’est-à-dire à deux cents ans, jou r  p o u r  jour, de 
la date de la levée du terrible siège de 1683.
P a r  o rdre  du Grand  Seigneur, le g rand  vizir Kara-M ustapha 
s’avançait avec une a rm ée de quatre  cent mille h o m m es ,  et 
menaçait  l’E urope entière. Ses lenteurs do n n èren t  le tem ps aux 
V iennois  de se préparer  à la résistance, et le com te R üdiger  
de  S tarhcm berg  s’enferma dans la ville à la tête de vingt 
mille défenseurs. Il résista à toutes les a t taq u e s , a t tendant 
tou jours  le secours qui lui avait été promis par les princes 
voisins. Enfin, le 12 septem bre 1683 il tenait encore, bien 
que les T u rc s  eussent em porté  d ’assaut une  partie des r e m ­
parts et le bastion du Burg, lorsque Jean Sobieski, le duc 
C harles  V  de Lorra ine  et Maximilien de Bavière arrivèrent 
avec une  arm ée et repoussèren t les assiégeants. La victoire fut 
complète et le butin  im m ense .  V ienne  et la chrétienté  étaient 
à jamais sauvées.
A l’occasion de cet anniversaire ,  les salles du palais on t été 
transformées en salles d ’exposition. L ’arsenal, les palais im pé­
riaux, les m usées, o n t  été mis à contribu tion ,  et l’on  a réuni 
ainsi tous les trophées laissés aux m ains des vainqueurs  : les 
armes, les tentes brodées, les étendards turcs et chrétiens , la 
chemise du grand vizir, étranglé par ordre du s u l t a n , les 
portra its  des généraux chrétiens, des selles magnifiques, des 
brides de m ors ,  et une merveilleuse collection d ’exemplaires 
du Coran  et de livres de prières .. .  Aussi l’affluence des visi­
teurs est énorm e,  la chaleur étouffante, et nous  nous  sauvons 
respirer dans une magnifique salle de quatre -v ing t-deux
m ètres de lo n g u e u r ,  à laquelle on  accède par un  superbe
escalier.
P lusieurs jardins publics se trouven t  situés de ce côté de la 
ville : le H of-G arten ,  jardin du palais, g rand square où v ien­
n en t  jouer  les enfants du quartier ,  et le Volks-Garten, jardin 
du peuple, qui m érite  une m e n tio n  toute particulière. Au 
milieu de cette espèce de parc on  a élevé un petit temple, 
reproduction  du tem ple de T h é sé e  à A thènes.  Il abrite sous 
la coupole de sa cella la fameuse statue de Canova, Thésée 
terrassant le Centaure. C ’est cer tainem ent une  grande œ uvre ,  
elle est m ê m e  éno rm e .  T h ésé e ,  to u t  nu ,  coiEé d ’un casque, 
levant sa massue pour  terrasser le Centaure ,  m e  semble beau­
coup trop théâtral et trop  académ ique ; il pose t rop ; tandis 
que le Cen taure  ploie bien sous le genou  du héros, est brisé 
et s’aEaisse quoique résistant encore : c’est v igoureux et d’un 
nature l superbe.
D ans une  partie réservée de ce m êm e jardin, Strauss dirige 
son concer t-p rom enade .  L es V iennois adoren t la m us ique ;  
elle se manifeste chez eux sous trois formes bien distinctes : 
la m usique sacrée, la m usique savante et la m usique en tra î­
nan te .  Strauss est le rep résen tan t de cette dernière . Il fait 
danser to u t  le m onde ,  la cour aussi bien que la ville. Son 
archet m agique, q u ’il m anie  avec une puissance fébrile, élec­
trise V ienne  to u t  entière. C 'es t Edouard  Strauss qui règne 
au jourd’hui.  N o u s  avons tous en tendu , et peut-être dansé aux 
sons de l’orchestre de son père Jo h ann ,  qui dirigeait autrefois 
les bals de l’O péra  de Paris. C ’est le créateur du g en re ;  son 
fils aîné, éga lem ent appelé Jo h ann ,  lui a succédé dans l’em ploi,  
mais n ’a eu ni sa force, ni sa verve, ni son entrain. Édouard  
Strauss, de V ienne ,  est le vrai successeur de Johann  Strauss, de 
Paris.
L a  m usique sacrée est fort en h o n n eu r  à V ienne . C haque  
église possède une m aîtrise ; la meilleure est à l’église des
Augustins . T o u s  les dimanches, la messe de onze heures  
est dite en  musique : orchestre excellent, voix superbes; les 
meilleurs sujets du Conservatoire  et de l ’O p éra  chanten t  hab i­
tue llem ent aux tr ibunes, et quelques femm es du m o n d e  ne 
redou ten t  pas de s’y  faire entendre .
La m usique lyrique .se juge bien et s ’en tend  adm irab lem ent 
à l’O p é r a . J ’ai bien trouvé le libretto du  Prophète un peu 
changé, mais j’ai su r tou t  constaté que les décors pâlissaient 
te rr ib lem ent,  ainsi que la mise en scène, en les com paran t 
à ce que l’on fait à l’O péra  de Paris ; l’orchestre  est excellent 
et parfaitement dirigé par son chef, M. Richter.  Les chœ urs  
on t  un  ensem ble parfait et sont com posés de voix déli­
cieuses. Q u a n t  aux grands rôles, je réserve tous mes éloges 
po u r  les femm es. L 'O p é ra  de V ienne  possède une  constellation 
com posée de cinq ou six étoiles, dont je voudrais bien voir 
filer quelques-unes jusqu’à Paris. Contra ltos ou  sopranos, elles 
son t toutes belles ou jolies, possèdent des voix superbes et 
t iennen t bien la scène. Je ne ferai pas le m ê m e  com plim ent aux 
h o m m e s ;  ils on t  une telle façon de scander les m ots  allemands 
et de forcer la note , qu ’il nous semblait en tendre  p lu tô t  le bruit 
d ’une m achine que des sons m odulés. R ien  n ’est m oins musical.
N ous avons égalem ent en tendu  le Vaisseau fantôme de 
W a g n er ,  deux nom s qui on t  fait frémir les Parisiens. C ’est 
cependan t superbe, et, sauf quelques lam entations lugubres au 
dernier po in t et qui laissent la scène vide pendant trop long­
temps, c’est une m usique pleine, sonore ,  avec de grands et 
puissants effets, des harm onies  fines et délicates, puis de char­
mantes mélodies, de vrais chants et des chœ urs  délicieux. 
Ce q u ’il y a de certain pou r  m oi,  c’est que les artistes de 
V ienne renden t  cette m usique claire et l im pide, soit q u ’ils la 
com prennen t  mieux, soit q u ’ils l’exécutent m ieux  qu ’à Paris. 
J’étais entré sans parti pris, en dilettante curieux, j’en suis 
sorti charm é et satisfait.
11 faut ajouter, dans ces notes, que l’O p éra  com m ence  exacte­
m e n t  à sept heures  et ferme vers dix h eu res ;  que les en t r ’actes 
ne du ren t  pas plus de dix m inutes ,  e t  que pendan t toute la durée 
•de l’acte la salle est plongée dans une dem i-obscurité  qui 
évite tou te  distraction et perm e t une  concentra tion  entière 
■de toutes les facultés. A  V ienne , il faut être am ateur sérieux.
L e  nouvel O péra ,  au po in t  de vue architectural,  est un 
g rand  pâté de constructions mesquines, ou l’on  retrouve les 
m êm es  arcades, les m êm es fenêtres, les petites statues, les 
médaillons et les o rnem en ts  ridicules que j’ai déjà critiqués 
dans  les autres constructions nouvelles ; on  dirait qu ’elles sont 
tou tes  de la m êm e famille. Le m o ti f  principal de la façade se 
com pose de quatre  ou  cinq pauvres statues qui o n t  l’air de 
s’ennuyer  entre  les co lonnes d’une loggia italienne. Il paraît 
avoir  été v igoureusem ent critiqué, pu isqu’un  des architectes 
s ’est étranglé et que l’au tre  est m o r t  de chagrin. Voilà ce qui 
s’appelle être par  trop sensible à la critique.
L ’in térieur,  du reste, rachète cette faiblesse de style par des 
dispositions très heureuses. La salle peu t conten ir  trois mille 
personnes qui, toutes assises à l’aise, peuvent voir  la scène. 
Elle t ient le juste milieu entre  les salles italiennes à hautes 
murailles percées de petits orifices, et nos salles françaises aux 
loges découvertes ,  avec galeries et balcons. N o n  seulem ent 
to u t  le m o n d e  voit, mais tou t  le m o n d e  peut être vu. Au reste, 
je n 'y  ai rem arqué  q u ’un  public assez laid. Les hom m es  vien­
n e n t  là en redingote  ou en jaquette,  les fem m es en  robes 
m ontan tes  : encore si elles étaient jolies, mais ce 11’était pas 
la saison! Diable de sa ison! Il faut croire qu ’il y  a une saison 
p o u r  les jolies fem m es com m e pour  les petits pois. N ous  
n ’étions pas en  prim eurs .
Par  une belle journée pleine de soleil nous  som m es allés à 
S c h œ n b ru n n  ( traduct ion  littérale : Belle F ontaine) ,  palais et 
résidence habituels de la cour. P o u r  y  arriver, on  suit dans
toute sa longueur  le g rand  et populeux faubourg de Mariahilfer 
Strasse. Il m e semble être dans O xford  S treet ,  à L ondres ,  large 
et in term inable rue  bordée de hautes  maisons. T o u s  les rez- 
de-chaussée sont occupés par des boutiques vivantes et bien 
achalandées; tous les articles de consom m ation ,  de mobilier
Parc de Schœnbrunn : la Gloriette.
et de vêtements s’y  trouvent.  O n  y  sent la vie d’une grande  
population.
Cette g rande artère passe devant la gare du chem in  de fer 
et s’arrête à la barrière de l’o c t ro i ;  elle est con tinuée  par une 
grande route qui longe quelque tem ps le cours de la W ie n  ; 
u ne  magnifique avenue plantée d’arbres aboutit  au château. 
S c h œ n b ru n n  est, com m e Saint-Cloud, placé au milieu d ’un 
parc ouvert au pub lic ;  pou r  arriver dans les parterres qui 
p récèdent le g rand  parc, il faut m êm e passer par une galerie 
qui traverse le rez-de-chaussée du château.
M arie -Thérèse  fit bâtir en 1744 le château sur l’em place­
m e n t  d ’un pavillon de chasse. Il est im m ense  et percé de 
1S5 fenêtres sur la façade qui regarde le parc. L a  cour  est 
fermée par une  grille m onum en ta le  et par  deux  corps de 
bâtiments en aile. U n  grand perron  à double ram pe donne 
accès aux appartem ents  du  prem ier  étage. Les  parterres s’éten-
dent au loin dans le parc jusqu’à l’em placem ent de l ’ancienne 
Belle F onta ine .  Elle est rem placée au jourd ’hui par un  superbe 
bassin orné de jets d’eau, de vases et d’un groupe gigantesque 
représen tan t  N ep tune  sur u n  char, traîné par des dauphins et 
des tr itons. O n  voit que les splendeurs de Versailles hantaient 
un  peu les rêves de l’im pératrice. De ce bassin, en gravissant 
une colline tou te  gazonnée ,  on  aboutit  à un  superbe et vaste 
portique que l’on  appelle à V ienne  la G lorie t te ;  il se découpe 
en  silhouette sur le ciel, et forme poin t de vue. De cette 
galerie on  découvre u n  splendide panoram a qui s’étend sur 
V ienne  d ’un côté, et de l’autre sur les m ontagnes .
U ne  partie du parc est réservée au Jardin botanique et aux 
serres; on  en constru it  de nouvelles, qui sont d ’une am pleur 
colossale. U n  peu plus loin, auprès de la grille de sortie située 
de ce côté, on a parqué quelques an im aux : girafes, ours, 
tigres, e tc . ,  assez tr is tem en t logés. L a  prom enade  se termine, 
pou r  tou t  bon Viennois,  par  une station à la porte du parc, au 
village H ietzing, où  se trouven t  réunies  en n om bre  considé­
rable des brasseries et des restaurants de toutes les conditions.
Il faut traverser presque tou te  la ville pour  arriver au palais 
du Belvédère, situé au delà de la W ie n ,  en face de la place 
Schwartzenberg . Il est construit en am phithéâtre  sur  une 
colline, e t de loin fait u n  très bel effet ; il se com pose de deux 
grands corps de bâtim ents  reliés entre  eux par un beau jardin 
à la française, o rné  de statues et de bassins. L e  prince Eugène 
de Savoie fit constru ire  cette som ptueuse dem eure  vers 1700, 
dans le style de l ’époque , c ’est-à-dire une  espèce de L ou is  X IV  
déjà bien to u rm e n té  et dégénéré,  mais ne  m anquan t cepen ­
dant pas de g randeur.  O n  la divise en Belvédère supérieu r  et 
Belvédère inférieur. L e  prem ier  , le plus grand des deux, 
renferm e le m usée  de pein ture ,  l’autre le m usée  des antiques 
e t  la collection Ambras.
Le musée du Belvédère passe, à juste titre, pour  un  des plus
im portan ts  du m onde ,  n o n  seu lem ent par le n o m b re  de ses 
tableaux, mais aussi par la grande quantité  des maîtres qui y 
son t représentés. Les prem iers tableaux furent réunis par l’e m ­
pereur  Maximilien Ier, mais c ’est p r incipalem ent à l 'archiduc 
Léopold d ’A utr iche que revient l ’h o n n eu r  de cette collection. 
P endan t son séjour dans les Pays-Bas, il chargea son peintre 
favori, David T en ie rs  le jeune,  de lui acheter le plus g rand  
nom bre  possible de chefs-d’œ u v re  italiens ou flamands, et, à 
sa m ort ,  en 1657, légua sa galerie à l’em pereur  Charles VI, 
qui en augm enta  encore  l’im portance .  C ’est au p rem ier  étage 
que sont exposés les tableaux italiens et des Pays-Bas, au 
second les tableaux allemands et flamands.
N ous passons devant d ’im m enses portiers, supérieurem ent 
galonnés,  et gravissons l 'escalier d ’ho n n eu r  qui m onte  à la 
salle de m arbre. Il est bien certain q u ’avec une  imagination 
féconde on  peut se figurer cette salle aux pilastres de m arbre, 
aux chapiteaux dorés, aux o rnem en ts  de bronze, éclairée par 
des lustres et des girandoles de cristal et an im ée  par une 
foule éclatante s’agitant et dansan t sous sa voû te  peinte à 
fresque. Ce devait ê tre très beau, je n ’en disconviens pas, 
mais au jourd ’hui il faut se hâter  de la traverser sans trop 
lever les yeux, pour  en tre r  tou t  de suite au musée.
L a  distribution des appartem ents  du palais ayant été co n ­
servée, les tableaux sont exposés par salles, et l’on  a pu donner  
à chacune d ’elles un  caractère particulier en suivant la c h ro ­
nologie des dates ou des écoles.
En trons  à droite du  grand salon. N o u s  trouvons l’école 
des Pays-Bas. La prem ière salle sera celle de R em brand t,  car 
ce sont les œ u v re s  de cet artiste qui y  dom inent,  entre autres 
le portra it de sa n iè ce ,  le sien et un  portra it  de jeune fem m e 
qui est un  de scs chefs-d’œ uvre .  La salle suivante ne con ­
tient que des paysages. Ruysdaël t ien t le p rem ier  rang avec 
une  grande et magnifique page, une  des perles du musée.
La salle III s ’appelle la salle de V an  D yck ;  c’est une des 
plus grandes du palais; les œ uvres  du maitre la remplissent 
cependant to u t  entière. C ’est inou ï ce que cet artiste a p ro ­
duit  : à cette époque , tou t  prince ou grand seigneur devait 
poser devant ce délicat p inceau. Jamais de maladies, jamais 
de m auvaises dispositions, il devait peindre sans cesse; seule­
m en t ,  il peignait souvent m al ou ,  p ou r  être plus exact, se 
faisait trop  aider par ses élèves, et ne  craignait pas de signer 
des toiles q u ’il n ’avait fait que re toucher.  C ’est ce qui fait que 
parm i tous  ces Van D yck , que je veux bien croire au th en ­
tiques, il y  en  a de mauvais, il y  en  a de médiocres , il y  en a 
d ’admirables.
D ans la salle suivante, pas de m élange : tou t  est de R ubens;  
tou t ,  au m oins  à ce que dit le catalogue. Il est certain que 
vers 1620 R u b en s  fonda u n  atelier d 'où  sont sortis quelques 
peintres illustres; V an D yck  lu i-m êm e, Jordaens,  Boll, T e ­
niers fu ren t ses élèves; il a dû em ployer leur  ta lent dans une 
large mesure .  Aussi,  dans une lettre écrite à l’am bassadeur 
d ’Angleterre , avec lequel il échangeait quelques-uns de ses 
tableaux contre  des statues antiques, distingue-t-il les tableaux 
peints de sa propre m ain  et ceux qui sont sortis de son ate­
lier;  mais il eu t en outre plusieurs collaborateurs q u ’il s’était 
lu i-m êm e plu à rechercher,  tels que Breughel, le paysagiste 
pein tre  de fleurs, et Snyders ,  le merveilleux peintre d ’animaux.
Malgré les secours de tous ces talents il y  a dans l’œ uvre  
de R ubens  un  excès de production  qui dépasse les limites du 
possible ; aussi, bien que tous ses tableaux soient com posés 
avec la verve inimitable et la flamme de génie qui distinguent 
ce merveilleux décorateur,  on  rem arque  dans les uns une 
touche a lourd ie ,  u n  dessin un  peu m o u ,  une  coloration 
sou rde ,  tandis que d ’autres saisissent par leur  merveilleux 
coloris, leur  exécution nerveuse et souple, et ces touches 
savantes et lumineuses qui font vivre un  tableau et en  font
un chef-d’œ uvre .  Au Belvédère, cela frappe; il y  a dans la 
salle deux esquisses qui son t des merveilles; tableaux de 
chevalet, du reste, ils o n t  tou tes  les qualités par lesquelles 
brille Rubens, et de plus une  liberté d 'allure qui saisit tou t  
d’abord ;  en face de ces esquisses son t placés les grands 
tableaux peints d’après elles. Il est facile de juger d ’un coup 
d ’œil que ces derniers o n t  été faits dans l’atelier. Les élèves 
faisaient la besogne, le maître donnai t  la dernière touche et 
signait. O u tre  ces deux esquisses, qui rep résen ten t l’une saint 
Ignace guérissant un  possédé, l’autre saint F rançois-X avier  
prêchant l’Évangile aux Indiens, j’ai adm iré ,  par-dessus tou t ,  
un  merveilleux portra it de vieillard.
A chaque extrémité du palais, il y  a deux tourelles, situées 
aux angles du bâtiment principal;  elles fo rm ent aux différents 
étages des pièces que l ’on  est convenu  d’appeler des cabi­
nets. D u côté que nous visitons, ce son t le cabinet blanc et 
le cabinet vert. O n  y  a réuni une  collection de petits tableaux 
flamands parmi lesquels quelques-uns très rem arquables  de 
T erbu rg ,  Micris et Gérard  D o w ;  de ce dern ier,  une  espèce 
de femm e hydropique,  m oins  im portan t ,  mais dans le genre  
de celle du L ouvre ,  et une vieille femm e arrosan t des fleurs, 
qui est une merveille  : la gravure en  est très connue .  Enfin 
deux tètes de D enner,  une d ’h om m e, l’autre  de fem m e, qui 
sont bien la chose la plus extraordinaire qui soit. Je  n ’ai dit 
ni belle ni jolie. Ce sont des portraits au m icroscope.  La 
peau et les vêtem ents  son t reproduits  avec tous leurs petits 
accidents et son t peints avec une telle patience qu ’il est 
impossible d’y reconnaître  le procédé. C ’est, en  som m e, un 
mérite  artistique de second ordre.
N ous  voici de nouveau  dans une  salle pleine de R ubens ;  
à côté nous en trouvons une autre  rem plie  de T en ie rs  (le 
jeune) .  Il était trop juste que l’artiste chargé de réu n ir  la 
collection s’y  soit donné  une  superbe place.
D e l’au t re  côté de la g rande salle de m arbre ,  nous trouvons 
les écoles italiennes. Q ue l  éclat! quelle lum ière!  quelle poésie 
dans les types! quelle chaude coloration! Les artistes du  Midi 
savent penser  et rêver,  ceux du N o rd  ne savent que peindre. 
N o u s  voici au milieu de nos fiers Vénitiens, une quantité 
de T i t ien ,  de T in to re t ,  de V éronèse ,  parm i lesquels il faut 
r em arque r  une sainte Justine, ayant à ses pieds la l icorne, 
un  chef-d’œ u v re  du  M oretto ,  n o m m é  aussi le P o rdenone .  
L a  seconde salle renferm e u n  peu de tout ; mais du milieu de 
ce tout il se détache quelques joyaux do n t  l’éclat saute aux 
yeux : voici la M adonna  del V erde ,  de Raphaël,  V ierge assise 
dans une prairie avec l’enfant Jésus et saint Jean .  Elle fut 
pein te en  1505, R aphaë l avait v ingt-tro is  ans ; on  y  trouve 
tou tes  les qualités du brillant élève de F rancia ;  puis un  m agn i­
fique Pérug in ,  d’une  couleur  exquise : la Vierge entre saint 
P ierre , saint Paul,  saint Jé rô m e  et saint Jean ;  c’est un des 
ouvrages les plus rem arquables de ce maître.
Il y  a égalem ent, de ce côté du palais, deux cabinets en 
forme de toure l le ;  dans l’un  d ’eux je rem arque une  châsse 
magnifique et u n  éno rm e portra it  en pied de l’em pereur  
Joseph  II.
D ans  les salles suivantes nous  trouvons  les peintres p ri­
mitifs, puis des tableaux du Guide et des Carrache,  Augustin 
et Annibai,  de Correggio ,  un  beau M antegna, saint Sébastien 
à la colonne,  quelques curieux Vélasquez, entre  autres une 
répétit ion  du portra it  de l’infante d’Espagne M arie -Thérèse ,  
et cette toile si célèbre où  il s’est représenté peignant dans 
son atelier en touré  de tou te  sa famille. C 'es t  bien toujours ce 
puissant et merveilleux réaliste que l’on  ne peut cesser d’ad­
m irer.  Enfin, un  tableau bien é tonnan t : une mise au to m ­
beau, par  Antonello  de M essine; l’inspiration, la couleur, le 
dessin sont d’un maître de prem ier  ordre et d ’un grand artiste. 
Malgré l’allure un peu archaïque du tableau, c’est une curio-
situ; c’est le seul tableau im portan t  que je connaisse de ce 
pein tre .  Le Louvre  ne possède de lui q u ’un  petit portrait 
d ’h o m m e ,  qui fut acheté cent mille francs à la vente de la 
galerie du com te de P ourta lès ,  en  1865.
Au second étage 011 peut étudier les vieilles écoles alle­
m andes si in téressantes ,  et adm irer  les merveilles des trois 
Holbein , d ’Albert D iirer,  de Lucas K ranach , H ans  M em ling, 
V an Eyck et Lucas de Leyde . L a  collection est nom breuse 
et l’on  peut constater et suivre la décadence de l’art  a llemand 
depuis le co m m encem en t  du xvi° siècle; beaucoup  de pein­
tres, mais pas un  g rand  artiste; beaucoup de pein ture ,  mais 
pas un  bon tableau.
R evenons  donc à quelques-uns des chefs-d’œ u v re  des artistes 
que je viens de citer, et ar rêtons-nous devant le plus beau 
tableau qui soit sorti du génie et du p inceau d’Albert Diirer. 
C 'est une toile de m o y en n e  d im ension, représen tan t la Reli­
g ion chrétienne.  En  haut,  D ieu le P ère ,  au-dessous, Jésus- 
Christ et le Sain t-Esprit ,  puis tous les archanges, les anges et 
les b ienheureux. C ’est un  poèm e m ystique. Cette œ uvre  
renferme toutes les qualités; il est impossible de trouver  plus 
d ’im agination , de g ran d e u r ,  de force, et plus de perfection 
dans le travail. Ce tableau est, à m o n  avis, le plus rem a r ­
quable de tous ceux que renferme le m usée du Belvédère. Il 
est connu  sous le n o m  de « la T r in i té  ».
A  l’autre extrémité du jardin s’élève le second palais, que 
l ’on  no m m e le Belvédère inférieur. A gauche,  en  entrant,  
quatre salles ren ferm en t quelques statues an t iques ,  bustes, 
bas-reliefs peu rem arquables, trouvés p ou r  la plupart dans 
les pays autrichiens.
La célèbre collection Ambras est exposée dans les salles de 
droite. Elle fut fondée par l’archiduc F erd inand  de T y ro l ,  
au château d ’Ambras, près d ’Insprück . A la paix de Pres- 
bourg ,  elle fut transportée au Belvédère. Elle se compose
de près de cent cinquante arm ures authentiques d’em pereurs,  
de princes et de chevaliers des x ivc, xvc et xvie siècles, de 
quantité de portraits d ’hom m es  célèbres du m oyen  âge, d ’une 
nom breuse  et très curieuse bibliothèque renferm ant un  grand 
n om bre  d ’ouvrages im prim és et m anuscrits  relatifs à l’art de 
la guerre ;  quelques-uns sont enlum inés. Elle cont ien t une 
grande quantité de m eubles précieux, d ’étoffes, d ’objets d’art 
de tou te  sorte, de vases, de coupes en am bre et cristal de 
roche, de bijoux d’or et d ’argent,  de pierres fines et de camées 
antiques. Il y a là des chefs-d’œ u v re  dans tous les g e n r e s , 
choisis avec une exquise sûreté de goût,  d ’une richesse m e r ­
veilleuse et se ra ttachant presque exclusivement aux arts cul­
tivés en A llemagne pendan t cette période de trois cents ans, 
si féconde en artistes. Parm i les arm ures rem arquables  il 
faut citer celle du  fondateur  de la collection, l’archiduc F e r ­
d inand , ainsi que celle d ’Alexandre Farnèse, général de P h i­
lippe II. Elle est com plète pour  cheval et  cavalier. Sur  cha­
cune des pièces qui la com posent,  de délicieux bas-reliefs 
dorés se détachent sur fond noir .  C ’est un  travail de tou te  
beauté ; aussi passe-t-elle, à bon droit,  pour  la plus belle de 
la collection. D ’autres o n t  appartenu  à Philippe II,  à don 
Juan  d’Autriche, à Mathieu L ang , évêque de Salzbourg. O n  
y  conserve aussi le casque que François I er, roi de France, 
portait à la bataille de Pavie. P arm i les armes, nous  trouvons 
u ne  arbalète ,  don t les incrustations d ’ivoire o n t  été gravées 
par  Albert D üre r ,  et, dans la bibliothèque, des traités de l’e m ­
pereur Maximilien sur l’artillerie. T o u te s  ces belles choses 
o n t  un  peu l’air d’être parquées dans ces petites pièces rococo 
du Belvédère, mais qu’elles devaient être belles à voir  dans 
les salles im m enses du pittoresque château d ’Ambras, sous 
les hauts plafonds aux solives noircies. J ’ai visité le château, 
j’ai vu  la collection, et, to u t  en  adm iran t chaque objet sépa­
rém ent,  je ne puis m ’em pêcher  de faire, bien à regret,  cette
tr iste réflexion : que les musées servent, il est vrai,  à co n ­
server  les œ uvres d 'ar t ,  mais qu'ils leur  enlèvent toute leur 
poésie en les transportant presque tou jours  dans des milieux 
pour  lesquels ils n ’ont pas été créés.
V ienne  renferm e encore de nom breuses collections particu­
lières. C itons au p rem ier  rang la galerie L iechtenste in, fondée 
par le prince A dam  de L iechtenstein. C ’est lui qui fit bâtir le 
palais dans lequel elle est exposée, espèce de grande villa ita­
lienne placée entre  une belle cour plantée et un  magnifique 
jardin o rné de vases et de statues.
Parm i les nom breux  tableaux q u ’il avait rassemblés, le 
plus rem arquable  est, sans contredit,  la V ierge à la pom m e, 
de Raphaël,  magnifique peinture de la transition entre la p re­
m ière  et la seconde m anière  du maître. Je  place au second 
rang une belle M adone du Pérug in ,  et un charm an t Cupidon 
du C orrègc ,  do rm an t  sur  un genou  de V énus  ; puis, bon 
n om bre  de R ubens,  de V an  Dyck, etc., etc. D ’autres galeries 
particulières, telles que celle du palais Czernin ,  celle du com te 
H arrach  et la galerie L am berg ,  renferm ent de bons tableaux. 
N ’oublions pas l’A lbertina, la fameuse Albertina, inépuisable 
trésor,  où l’on  com pte plus de deux cent mille gravures et 
dessins originaux réunis dans son palais par l’archiduc Albert. 
O n  y voit l ’esquisse de la Transfiguration  par  Raphaël,  le 
portra it  de Maximilien par Albert D ure r  et nom bre  d ’études 
de M ichel-Ange, d ’A ndrea del Sarto , de Raphaël,  de R e m ­
brandt,  de R ubens ,  etc . ,  etc.
A u jourd ’hui que les dessins des grands maîtres o n t  repris 
en F rance une vogue nouvelle , grâce à de récentes exposi­
tions ,  les am ateurs  p ou rron t  apprécier la valeur inestimable 
de cette collection de merveilles.
A vons-nous tou t dit sur  V ienne ? Je suis bien loin de le 
croire. La capitale d ’un  g rand  em pire politique, h istorique et 
intelligent com m e l’Autriche-H ongrie  est un  sujet bien vaste
et une  m ine bien inépuisable de descriptions à faire, de m œ u rs  
à étudier, de faits e t  de souvenirs à no ter.  N otre  qualité de 
simple touriste nous engage à rester  dans ce cadre restreint, 
espérant néanm oins  avoir donné  une  idée suffisante de ce qui 
nous a le plus frappé.
CHAPITRE IV
A R C H I D U C H É  D ’A U T R l C H E
Il est possible d ’aller de V ienne ä Linz, capitale du duché 
d’Autriche, en s ’em barquan t sur  les bateaux à vapeur qui font 
le service par  le D anube .  Ce voyage est m ê m e  très agréable 
à faire pendan t la belle saison, mais en  venan t  de L inz pour  
arriver à V ienne . Dans ce sens, en effet, on  descend le cou­
ran t,  il faut six heures  de navigation, tandis que dans l’autre , 
celui que nous devions suivre, il en faut au m oins  quatorze. 
L e  chem in  de fer, to u t  en suivant une direction  parallèle, reste 
assez éloigné du fleuve, il le re jo in t à Melk, po in t le plus 
rem arquable du parcours.
Melk, déjà fortifiée par les R om ains,  était d ’une im p o r­
tance stratégique considérable par sa position particulière au 
so m m et d’un  roche r  qui dom ine  le fleuve de plus de cent 
m ètres. Elle fut prise par les H uns ,  qui la conservèren t jusqu’au 
x c siècle. Léopo ld  Ier de Babenberg, les en ayant chassés, y 
établit un  couvent.  Les Bénédictins y  v in ren t  au xvc siècle, et 
y  accum ulèren t des richesses considérables. L ’abbaye fut p lu­
sieurs fois ravagée par les Elongrois et  par  les T u rc s ,  mais fut 
presque en t iè rem ent reconstru ite  vers l’an  1730, plus m a g n i­
fique q u ’elle n ’avait jamais été. Elle fut occupée deux fois par
l’arm ée française e t N apo léon  y établit son quartier général. Les 
caves de ce couven t son t te llem ent vastes q u ’on  peut y circuler 
en v o i tu re ;  elles o n t  pu  abreuver nos troupes pendan t quatre 
jours sans que la provision eû t sensiblement d im inué , et les 
soldats d’Austerlitz étaient de rudes buveurs. La plupart des 
m oines qui l’habitent son t des savants, s 'occupan t d ’ouvrages 
littéraires ou scientifiques, professant dans les universités.
L inz ,  capitale de l’archiduché, est une  grande ville sans 
caractère p ropre ,  malgré la hau te  antiquité  à laquelle l’histoire 
peut la faire rem onter .  Les constructions m odernes  o n t  r e m ­
placé les vieilles maisons, et l’im portance du com m erce  qui 
s’y  fait n ’a pas tardé à la transform er com plètem ent.  S auf  la 
grande place où  se tient le m arché,  et le beau pon t du D anube , 
il n ’y  a r ien  à voir  à Linz.
N o u s  partons donc sans regret pou r  G m u n d en  par un 
chem in de fer assez primitif  qui date de 1830. C ’est un des 
premiers,  si ce n ’est le p rem ier  qui ait été construit en Alle­
m agne. 11 était , ju squ’à présent,  traîné par des chevaux; ils sont 
remplacés au jourd ’hui par de petites locomotives qui vous 
arrê tent après mille détours  et de nom breux  cahots sur les 
bords d ’un joli lac.
L a  petite ville de G m u n d e n ,  traversée par la T ra u n ,  qui 
sort du lac, est p ittoresque et très bien située. Elle sert de 
rendez-vous à une  partie de l’aristocratie autrichienne, qui a 
fait bâtir de nom breuses villas sur les rives du lac, qui se 
n o m m e T ra u n se e ;  c’est un  des plus jolis que l’on puisse voir  
en Autriche. Des bateaux à vapeur assez primitifs en font le 
parcours. Le capitaine de celui sur  lequel nous  avons pris 
passage n ’avait jamais dû s’écarter bien loin de ces rives sau­
vages. Il ne  savait m ê m e  pas la valeur d ’une pièce de vingt 
francs et s’est obs tiném ent refusé à m 'en  prendre une en 
payem ent de nos places.
La première partie du lac est gracieuse et riante ; la seconde,
plus rétrécie, est encadrée par de hautes et tristes m ontagnes  
qui tom ben t  à pic dans ses eaux. La petite ville de T ra u n k i r -  
chen , ainsi que le couvent de Jésuites qui l’avoisine, est élevée 
sur un  vaste rocher  qui m arque ,  par un  p ro m o n to ire ,  le point 
de séparation entre  les deux parties du lac.
Ebcnsee, où  l’on  débarque, n ’est qu ’un  village d’ouvriers,
Abbaye de Melk.
tous occupés à la g rande usine d ’évaporation  du sel, d a n s  
laquelle 011 exploite la Soole, eau salée am enée  d ’Ischl par 
un  aqueduc.
Ischi est une ville rem arquab le  à tous  égards ; elle est déli­
c ieusem ent située, au po in t  de rencon tre  de deux jolies val­
lées, au centre d ’un en tonno ir  de m ontagnes  boisées; aussi 
est-elle devenue la station d ’été la plus f réquentée de l’A u ­
triche. De plus, et ceci n ’a pas peu contribué à la vogue dont 
elle jouit, l’em pereur  F ranço is-Joseph ,  élevé dans le pays, a 
conservé jusqu’à p résen t la passion de la chasse, et nulle part 
il ne peu t m ieux  la satisfaire que dans ces belles m ontagnes ,  
do n t  toutes les pentes son t couvertes de forêts. Il a donc fait 
cons tru ire  à Ischi une villa, où  toute la famille impériale vient 
s’établir pendan t trois ou  quatre mois. L ’impératrice, am azone 
in trépide,  y  trouve les p rom enades  accidentées qu ’elle a d o r e ,
et l’em pereur  poursu it  les cerfs et les chamois avec quelques 
amis fidèles et peu  nom breux .  Les rendez-vous de chasse de 
l’em pereur  ne son t pas, com m e en F rance ,  de beaux pavillons 
d ’un  style plus ou m oins grandiose; ce son t de délicieux cha­
lets. Celui que j’ai vu avait ses volets peints en vert;  au-dessus 
de chaque fenêtre, une  tê te  de cerf  formait une  décoration 
tou te  de circonstance. Derrière se trouve un  hangar pour  
loger les voitures, et, un  peu plus loin, la maison des gardes. 
P o u r  com prendre  la bonne  vie que l’on m ène  à Ischi,  il faut 
se faire une  idée du départ des chasseurs dans leurs jolis cos­
tum es  tyroliens, la p lum e de coq et l’edelweiss au chapeau, 
les grands chiens fauves tenus en laisse, s’en  allant battre la 
forêt accidentée.
Je m e  ferais un  reproche de ne pas parler de l’hôtel de l’im ­
pératrice Élisabeth. L ’hospitalité que l’on y trouve est tou t  à 
fait confortable, et, de plus, le maitre  de l’hôtel, ho m m e d’une 
politesse exquise, est maire de la ville. C ’est à ce titre q u ’il 
a fondé la société musicale. Le soir de notre arrivée, veille 
de la fête de l’em pereur ,  qui se trouvait être aussi la sienne, 
tou te  la « Banda » est arrivée en grand cos tum e, le chapeau 
em panaché de plumes b la n c h e s , d onner  dans la cour de 
l 'hôte l une aubade au représen tan t de l’autorité.  N ous  en 
avons profité. C ’était v ra im en t de la très bonne m usique.  J ’en 
fis m es com plim ents à m onsieu r  le maire, qui vint nous tenir 
com pagnie pendan t no tre  dîner et nous d onner  en très bon 
français des nouvelles de no tre  pays.
Le lendem ain  m atin ,  jour  de la fête, le soleil brillait dans 
toute sa sp lendeur; aussi avait-on revêtu  les beaux costumes, 
où  les couleurs les plus éclatantes se heur ta ien t  les unes aux 
autres. Les  maisons étaient ornées de guirlandes, e t tou t  le 
m onde  se préparait à assister à la messe et au Te D eum  qui 
allait être chanté  dans la grande église.
P o u r  profiter de cette belle journée ,  rare dans ce pays au
c o m m en c em en t  de l’au tom ne,  nous  avions résolu d ’aller à 
Salzburg en voiture. Il faut dix heures en com ptan t le tem ps 
du repos obligé. N ous voici donc en  rou te ,  emballés dans un  
vieux landau fatigué dans ses ressorts et dans scs jointures. 
La vallée est une espèce de parc anglais; de vertes prairies, 
quelques beaux arbres, de jolis chalets m iro iten t  aux rayons 
du soleil. C ’est, du reste ,  à qui peindra son chalet des couleurs 
les plus brillantes. Invariablem ent les volets son t verts, l’e n to u ­
rage des fenêtres est blanc, mais la muraille varie à l’infini; il 
y  en a de brunes, de roses, de jaunes, de bleues, de rayées 
bleu et blanc. Q u a n t  aux in térieurs,  je n ’y  suis po in t allé voir ;  
j’espère qu ’ils sont tou t sim plem ent p ro p re s ,  mais ce n ’est 
qu ’une simple supposition.
N ous  longeons le lac de Sain t-W olfgang ; fort étroit dans 
sa prem ière partie, il s’élargit tout à coup p ou r  form er un 
beau bassin. Sur la rive opposée s’élève la vieille abbaye de 
Saint-W olfgang, bâtie en 1084, à l’endroit  où  W olfgang  avait 
passé cinq années ;  elle fut détruite par un  incendie, et recon ­
struite, telle q u ’elle est au jourd ’hui,  en 1429. A u bout du lac 
étincellent les blanches m aisons du village de Saint-Gilgen 
oit nous faisons halte pendan t deux heures. T o u t  le pays est 
dom iné par une assez haute m on tagne ,  le Schafberg, au som m et 
de laquelle on  a construit un  hôtel, et que certains voyageurs 
o n t  com parée au Righi.
A u delà de Saint-G ilgen,  nous  gravissons la m on tagne  et 
passons un  col boisé où nous  rencon trons  une  famille de b o h é ­
miens préparant leur  repas, au milieu des chariots attelés 
d ’ânes et de chevaux étriqués. Le type de cette race est vrai­
m en t superbe, la peau cuivrée, les cheveux d ’1111 no ir  d ’ébène, 
les yeux  grands et pleins de vivacité; ils on t,  m algré, ou à 
cause des haillons don t ils sont couverts ,  un  genre  de beauté 
très originale; en pleine forêt,  dans la m on tagne ,  cela faisait 
un  joli tableau. N ous  descendons au bord du lac de F usche l-
see, jolie nappe d ’eau bordée de m ontagnes  et de forêts. 
Mais n o tre  splendide soleil a sub item en t disparu dans un  
épais brouillard; de gros nuages accouren t de l’horizon, e m ­
portés  par un  vent im pétueux , la bourrasque devint te llem ent 
violente que nous  fûmes forcés de nous  arrêter  à l’abri d ’un 
pli de terrain. A Hof, gros village, no tre  cocher  n o u s  déclare 
q u ’il faut encore s’ar rê te r ;  il dételle et nous  laisse au m ilieu  
de la place publique, enfermés dans no tre  boîte, glacés par 
les vents coulis que notre vieux landau laissait passer de to u s  
côtés. Enfin nous  repartons ,  mais le tem ps est devenu to u t  
à fait mauvais, et c’est sous une pluie froide et diluvienne 
que nous  descendons les pentes du Salzberg.
N ous étions gelés et presque mouillés dans no tre  landau , 
mais nous  plaignions bien davantage les pauvres villageois 
qui revenaient de la fête par  g roupes ou par  familles, la tête 
basse, ruisselants d ’eau dans leurs beaux atours.
Les « fameuses salines » d ’où  la ville de Salzburg a tiré  
son n o m  sont situées dans ce pays, que l ’on n o m m e  le 
S a lzkam m ergut.  Ce groupe  de m ontagnes  d ’une hau teu r  
d ’environ  io o o  à 1200 m ètres ,  parsemé de lacs n o m b reu x ,  
renferm e d ’im portan tes  couches de sel exploitées depuis 1552. 
E n  différents points ,  on  a creusé des galeries souterra ines qui 
perm etten t  d ’am ener  les blocs de sel dans de vastes réser­
voirs que l’on rem plit  d ’eau. Q u a n d  elle est saturée suffisam­
m en t ,  des tuyaux la conduisen t à Ischi et à Ebensee et elle est 
soumise aux procédés d ’évaporation  dans les usines de l ’É tat.
A  Salzburg nous  p renons gîte à l ’hô te l de l’E urope ,  splen­
dide construc tion  élevée r é c em m e n t  en  face de la gare du 
chem in  de fer, installée avec to u t  le confortable possible.
Situé au pied des Alpes au trich iennes,  aux confins de la plaine 
de la Bavière, traversé par la Salzbach, Salzburg occupe une des 
plus belles situations que l’on puisse rêver et paraît s’é tendre  
au fond d ’un  golfe im m ense formé par  les m ontagnes .
Vue générale de Salzburg.

Certains voyageurs o n t  com paré  cette situation à celle de 
Naples couchée sur le rivage de sa baie merveilleuse. C ’est 
non  seu lem ent une erreur ,  mais c’est aussi une aberra tion. 
R ien ne remplace ici la ville im m ense ,  le V ésuve, le m ôle ,  
les îles et la m er  dorée par les rayons du soleil. Q u o i  qu ’il 
en soit, Salzburg peu t être fort satisfait de lu i-m êm e. C ’est 
une ville charm ante  à parcourir  ; les rues son t larges et b o r­
dées, ainsi que les places, de maisons p ittoresques; elle s’é tend  
gracieusem ent des deux côtés de la rivière, que traverse un  
beau pon t de pierre. De plus, elle est dom inée par la vieille 
citadelle, élevée sur la dernière croupe de la m ontagne .
S on  origine rem onte  à la nuit  des tem ps. Elle existait, dit-on, 
bien avant les R om ains ;  je n ’y  contredis pas. Ce q u ’il y  a de 
certain, c ’est que c ’est l ’em pereur  O th o n  qui F érigea en 
évêché et R odolphe de H abs­
bourg  qui en 1278 éleva les 
évêques à la dignité de p r in ­
ces de l’Empire. Ils faisaient 
m êm e fièrement respectcrleur  
mitre avec leur  épée, ces bons 
évêques, car, dans plusieurs 
musées, entre autres à la col­
lection Am bras, il y a que l­
ques-unes  de leurs belles 
arm ures  de différentes époques. Aussi l’archevêché princier 
de Salzburg p a rv in t - i l  intact ju squ’au traité de C am po-  
F orm io .
Le prince habitait la forteresse et le palais de la Résidence, 
qui n ’a plus rien de rem arquable au jo u rd ’hui.
La cathédrale est un  m o n u m e n t  correct et régulier  mais 
froid de l’époque de la R enaissance; elle a peut-ê tre  été c o n ­
struite sur les plans de Scamozzi. C ’est du m oins ce que l’on  
prétend dans le pays.
La Neuthor.
La N eu tho r ,  espèce de tunne l taillé en plein roc,  sert d’en ­
trée  à la ville lo rsqu’on vient du côté de la m ontagne ,  e t si 
l’on  re trouve  à Salzburg quelque chose qui fasse penser au 
beau pays de Naples, c’est que,  en passant sous la N eu th o r ,  
■on pourra it  se croire dans la grotte du Pausilippe.
Mozart est né à Salzburg en 1756 , au troisième étage 
d ’une m aison de chétive apparence. Voilà un  souvenir que 
pou rra ien t  lui envier toutes les capitales. Semblable au peintre 
-d’Urbin ,  ce g rand  génie choisit, p ou r  naître, un  m odeste ber­
c e a u .  Mais c’est un  em pire  au tre m en t  vaste que les royaum es 
de ce m onde ,  celui qui s’é tend  par ses divines harm onies ,  sur 
toutes les intelligences, et fait battre le c œ u r  de tous ceux qui 
jouissent de quelque sensibilité. Voici près d’un siècle et demi 
•que Mozart est né ,  et son règne  n ’est pas prêt de finir. O n  lui 
a élevé sur une  petite place une  mauvaise statue de bronze, il 
fait v ra im en t peine à voir  vêtu d ’un  habit à la française et 
p iè trem ent planté sur  son piédestal. L ’œ uvre  d ’art  est m es­
quine , mais ne peu t rapetisser la g randeur  du sujet.
L es environs de Salzburg sont rem arquab lem ent p ittores­
ques. T o u t  ce que la m on tagne  peu t  offrir de charm es se 
t rouve  réuni dans cette belle contrée : bois, lacs, prairies, pics 
abrupts, som m ets  neigeux. N ous  n ’irons pas nous  perdre à 
travers ces beautés, que nous  avons déjà tant de fois re n c o n ­
trées, e t  nous profiterons du  beau soleil pou r  m o n te r  au pèle­
rinage  de Maria-Plain.
Par  u n  joli chem in  bordé de haies, om bragé de beaux  
arbres, on  gravit une pen te  assez raide. O n  y  rencon tre  les 
quatorze stations du chem in  de la Croix. Les unes  sont des 
espèces de niches au fond desquelles le tableau est pein t à 
fresque ; les autres sont de petites chapelles qui peuvent abriter 
le’ pèlerin. L e  calvaire placé au so m m et de la colline est un  
•curieux spécim en de foi naïve. Il est divisé en  deux parties : à 
l ’étage inférieur une espèce de grotte renferm e les différents
Panorama de Salzburg, près de la terrasse de Maria-Plain.

personnages de la Passion, les apôtres et les saintes fem m es ; 
ce son t des statues de g randeur  naturelle ,  peintes et décorées 
de façon à faire illusion, auxquelles on a donné  des attitudes 
et des m ouvem ents  qui les font part ic ipera  une scène générale. 
De chaque côté de cette g ro tte ,  deux escaliers assez rapides 
conduisent à l’étage supérieur, où  l’on  a placé le Christ en 
croix en tre  les deux larrons. Ces trois figures, peintes égale­
m e n t  et d ’une expression frappante, son t  abritées sous un  toit 
de chaum e porté par des piliers.
C ’est de là q u ’il faut contem pler  l’admirable pano ram a de 
, Salzburg : très agréable com pensa tion  aux fatigues de la rou te  
p ou r  ceux qui n ’y  vo n t  pas chercher  des indulgences ou 
accom plir  u n  v œ u .  Ces derniers sont toutefois fort nom b reu x ;  
le pèlerinage est très suivi. L ’église, g rand  m o n u m e n t  à deux 
clochers construit dans le style italien vers 1674, renferme 
un n om bre  considérable d ’e x -v o to .  Les malades don t les 
blessures ou  les douleurs o n t  été guéries o n t  accroché à la 
muraille de petites jambes ou  de petits bras en cire, et le 
n om bre  en est énorm e. Ceux qui o n t  été sauvés dans un 
m o m e n t  de danger le constatent par un  tab leau ; plusieurs 
représen ten t  des naufrages sur  les lacs environnants .  La 
Sainte Vierge bonne  et charitable, qui guérit  m iracu leusem ent 
et exauce les prières , est représentée sur un  petit tableau 
placé au fond du ch œ u r ,  dans un  endro it  assez obscur. Il est 
lu i-m êm e te llem ent noirci qu ’il est impossible d ’y  r ien  voir.
L es bâtim ents du couvent,  accolés à l’église, son t  habités 
par les religieux qui la desservent.

CHAPITRE V
M U N I C H
M unich est bien assurém ent la capitale de la Bavière, une 
triste capitale au milieu d ’un triste pays. Cette  plaine im m ense 
s’étend depuis les Alpes du  T y ro l  jusqu’auprès de N u re m ­
berg. Elle est m arécageuse  et coupée de grands étangs to u r ­
beux, tristes, fiévreux. L’un d ’en tre  eux, très vaste dans ses 
dim ensions, p rend  le n o m  de lac et s’appelle  Chiem see.  Au 
nord ,  elle devient fertile et bien cultivée, les villages son t 
riches; c’est le pays de la bière, des saucisses, des gros h o m m e s  
à large barbe et des fem m es plantureuses.
Grâce aux fêtes d ’octobre , pendan t lesquelles nous  ét ions à 
M unich, nous avons pu adm irer  tou te  cette  popula tion  p re ­
nan t  ses ébats et  sa nourri tu re  malgré la pluie d iluvienne qui 
trem pait â fond leurs beaux atours.
Les hom m es  por ten t  la g rande botte ,  la culotte collante 
foncée, la veste courte  de m êm e couleur  et u n  é n o rm e  gilet,  
m on tan t  très hau t et très voyant.  L a  veste et le gilet son t  en  
outre garnis d’une quantité  considérable de boutons de métal 
blanc. Ce cos tum e, qui ne  m an q u e  pas d ’élégance, est inva­
riablement dom iné  par une én o rm e barbe, généra lem ent 
b londe, abritée par un  large chapeau de feutre noir.
Les fem m es son t  habillées de robes rouges, violettes ou 
bleues. La taille serrée dans un  petit corsage de velours noir  ou 
d ’étoffe brodée, une  large chem isette  à m anches  bouffantes leur 
couvre les épaules; elles je ttent par-dessus un  fichu à grand 
ramage. La coiffure est aussi difficile à décrire qu ’elle semble 
difficile à por te r  : f igurez-vous un plat don t le fond serait un 
petit en tonnoir ,  beaucoup trop petit pou r  en trer  sur aucune 
tête. Placez-le en  avant sur le front et fixez-le par  la pensée 
ou par  des épingles, o rnez-le  de fleurs et de rubans : vous 
aurez la coiffure bavaroise. Elle est tan tô t  en grosse paille, 
espèce de jonc, tan tô t en feutre n o ir ;  c’est laid, incom m ode ,  
cela ne sert à r ien. Mais ne discutons pas : nous trouverions 
trop à rougir,  hélas ! si un  bon Bavarois venait à critiquer à 
son tou r  ce qui se passe ou se porte  au tou r  de nous.  Encore  
u n  détail : quand  u ne  famille ou  u n  m énage  possède un 
parapluie, c’est tou jours  l’hom m e qui s’en sert. P u re  abné­
gation , j’im agine,  de la par t  de Gretchen.
Q u ’est-ce donc m a in tenan t que la fête d’oc tobre?  M on  D ieu , 
c’est une fête com m e il y  en a beaucoup en Bavière. Celle-ci 
a lieu pendan t les hu it  premiers jours d 'octobre.  Il y  a des 
fêtes qui sont fixées à d ’autres époques et s’appellent la Danse 
des T o n n e l ie rs ,  ou  bien le Saut des Bouchers. Si ces titres 
n ’élèvent pas votre pensée vers quelques idées religieuses ou 
patriotiques, consolez-vous, voici la liste des plaisirs de la fête : 
Exposition de bétail, prix, courses de chevaux, tirs à l’oiseau, 
restaurations de tou tes  les espèces et sous tou tes  les form es; 
vous voyez que l’utile, au m oins ,  ne fait pas défaut.
Ces fêtes o n t  p ou r  théâtre  une  vaste plaine, espèce de 
C ham p de Mars, appelée la Prairie de T h é rèse ,  et dom inée 
par la Bavaria, s tatue colossale de la Bavière,élevée au som m et 
d’un  m onticule .  Elle est représen tée  sous les traits d ’une 
fem m e couronnée  de feuilles de chêne,  serran t dans la m ain  
droite une  épée et élevant de l’autre  une co u ro n n e ;  à ses pieds,
un  lion couché symbolise la force. La statue a 20 m ètres de 
h au teur .  U n  de ses plus grands mérites, c’est q u ’on  peu t s’as­
seoir dans son nez; on  y  jouit, paraît-il,  d ’une fort jolie vue.
La Bavaria  est en tourée  de trois côtés par des portiques à 
colonnes, copiés sur je ne sais quel tem ple an t iq u e ;  de la p la te­
forme on  descend à la prairie par de larges escaliers et deux 
vastes rampes.
P o u r  la clarté de nos souvenirs, nous  diviserons M unich  en 
deux parties : M unich  ville et M unich  m usée.  D e cette façon, 
nous pourrons  ne donner  à la p rem ière  qu ’une faible part 
de notre  ad m ira t io n , et conserver to u t  no tre  enthousiasm e 
p ou r  la seconde.
En effet la ville est tr iste, les maisons so n t  hautes et noires; 
ce n ’est pas que l’air y m anque ,  au contra ire ,  les rues  sont 
la rges; c’est vaste sans être g rand  ; si l’on  y  voit  quelques 
m on u m e n ts ,  ils é tonnen t  tout d ’abord ;  puis vous êtes pris 
d ’un sen tim ent de pitié pou r  ces pauvres m alheureux . Vous 
rencontrez  l’arc de tr iom phe de C ons tan tin ,  la Loggia de" 
Lanzi de F lorence ,  et, m ieux  encore ,  les portiques et les te m ­
ples copiés sur ceux d ’Eginc et d’A thènes,  qu i ,  sous ce ciel 
généra lem ent b rum eux  et dans ce climat d u r  et froid, font 
rêver au pays du soleil. O11 dirait M ignon reg re t tan t  sa patrie. 
Mais ils son t là de par le roi, il faudra bien q u ’ils y  restent.
C ’est à Louis Ier, régnan t de 1825 à 1848, que l’o n  doit en 
g rande partie la construc tion  de tous ces m o n u m e n ts ,n o u v e a u  
Palais, O d èo n ,  G lypto thèque,  P inacothèque , Bibliothèque, toute 
l’architecture grecque y  a passé; aussi rencon tre - t-on  de par 
la ville nom bre  de portiques, de péristyles de temples, de fron­
tons et de cariatides dont il est impossible d ’expliquer  l’utilité.
N ous  avons en tendu  la messe à l ’église Saint-M ichel ,  large 
n e f  restaurée, sans caractère propre .  P en d an t  les offices, très 
suivis d ’ailleurs, on  en tend  le meilleur orchestre  et les m eil­
leurs chœ urs  de M unich ; les soli, chantés par d ’admirables
voix, son t tous des m orceaux  de m usique classique choisis 
avec beaucoup  de goû t.  Cette  église renferme un  m on u m e n t  
plein d’in térêt : c’est le tom beau  du duc E ugène de L euch-  
tenberg ,  sculpté par T h o rw a ld se n ;  c’est une bonne fortune 
de rencon tre r  une  oeuvre aussi im portan te  d ’un  artiste qui 
s’est acquis une  si grande réputa tion .  Eli bien, je dois l ’avouer, 
j’ai m an q u é  d ’enthousiasm e : le m o n u m e n t  est froid, la sta­
tuaire, très co rrec tem ent traitée, y  est mise en scène d ’une 
façon compassée, qui enlève tou te  grâce, sans donner  aucune 
idée de grandeur.  Il y  a de plus une analogie par trop frappante 
en tre  ce tom beau  et celui de l’archiduchesse Marie-Christine, 
aux Augustins de V ienne ,  par Canova. M êm e porte  de sépul­
cre, scène analogue où les personnages son t g roupés de m êm e, 
m édail lon supporté  par  des anges : presque 
tou te  la composition  de l’u n  se re trouve dans 
l’autre .
Q uit tons  donc T horw a ldsen  sans regret 
p ou r  aller à la cathédrale, où nous  a t tendent 
des joies plus vives.
Ce n ’est certes pas en  regardant l’extérieur 
du m o n u m e n t  que nous allons les rencontrer.  
C ’est une  grosse masse de briques rouges, 
lou rde ,  dans le style allemand du  x v c siècle, 
su rm ontée  de deux hautes tours égalem ent en 
briques, term inées par des espèces de dômes 
allongés et surplom bants  qui leur donnen t un
, , , faux air de minarets  de m osquée.  Le roi LouisClocher de la _ _ 1
cathédrale. m ’a bien l’air d ’avoir passé par là. Il a fait con­
struire deux ou trois m o n u m e n ts  dans le style byzantin , entre 
autres l’Institu t des Aveugles. Il a dû profiter de cette inspira­
t ion  pour  refaire en forme de citrons les deux flèches de la 
cathédrale. C o m m e à V ienne , le socle de l ’église est o rné  de 
nom breuses  pierres sépulcrales, assez intéressantes.
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En p én é tran t dans l’église, no u s voyons u n  tab leau  p lein  
de g ran d eu r. A u m ilieu  de la nef, en face du m aître  au te l, 
s’élève, sous ces voû tes éno rm es et som bres, le tom beau  de 
l’em pereur L ouis III de Bavière, m o rt en 1347. Il fu t érigé 
en 1622 sur l ’o rd re  de l’é lec teur M axim ilien I er par K rum pter, 
et rep résen te  une sorte  de g rand  catafalque, en to u ré  d ’une
T om beau  de l’em pereur  Louis III.
balustrade, ro u te s  les parties de construc tion  so n t en m arbre  
n o ir ; tous les o rn em en ts , insignes, figures et statues son t en 
bronze. A u som m et, on  a placé la cou ronne im périale , e t, de 
chaque cô té , des fem m es, couchées su r une espèce de tapis de 
bronze, p o rten t les insignes de l ’E m pire. A ux quatre  angles, 
des g roupes d ’enfants tie n n en t des écussons. La partie in fé­
rieure est un  socle d ro it, percé à jou r par des ouvertu res en 
arcades qui laissent vo ir la m agnifique p ierre  du tom beau . 
C est un  bloc de m arbre  rouge rep résen tan t en h au t re lie f  
1 em pereu r assis sous un  dais; à ses pieds, un vieillard et un  
jeune ho m m e se d o n n en t la m ain . L a  balustrade de m arbre  
no ir qui en to u re  le catafalque est in te rro m p u e sur les deux 
faces latérales par une ouvertu re  et quelques m arches ; les
ducs A lbert V et G uillaum e V  s’avancent p o u r en  descendre 
e t so rtir du  sépulcre. E nfin , aux quatre  angles, des chevaliers 
arm és de tou tes p ièces, un  genou  en  te rre , tien n en t en  m ain 
les bannières de l’E m pire.
C e m o n u m en t u n  peu théâ tra l, il est v ra i ,—  c’est le seul r e ­
proche q u ’on puisse lui faire, —  est im posan t dans son ensem ble
e t m erveilleux dans ses 
détails. Les o rnem en ts 
s o n t  v igoureusem ent 
traités et la  sta tuaire 
a un  caractère de n o ­
blesse rehaussée par la 
richesse des arm ures 
e t des ajustem ents. Si 
l’on  voulait com parerle  
tom beau  de l’em pereur 
L ouis III avec celui de 
l’em pereu r M axim ilien 
à Insp rück , ce dern ier 
l’em portera it certa ine­
m en t par la puissance 
de la m ise en scène. 
Les grandes statues de rois qui l 'e n to u re n t fon t à M axim ilien 
un  cortège im posan t, e t la pensée qui a présidé à cet arrange­
m en t é tait d’une g randeu r v ra im en t im péria le . M ais le m au­
solée est m esquin , et les ro is de bronze son t d ’une lou rdeu r 
désolante. T an d is  q u ’ici n o n  seu lem en t l’art du fondeur et du 
ciseleur est to u t à fait supérieu r, m ais la sta tuaire est p lus 
v ivante, m ieux  assim ilée au su je t, e t se ra ttache bien à la con­
ception  de l’ensem ble. D e plus, M axim ilien, sous les arcs dorés 
et les m édaillons rococo  de l’église des C apucins, n ’est p lus dans 
son  m ilieu , tandis que L ouis de Bavière sous les voû tes m as­
sives de la cathédrale de M unich est rée llem en t à sa place.
Tête d’un des chevaliers agenouillés.
L e M usée N ational est un  m o n u m e n t fort lou rd , de style 
go th ique , constru it en briques. Il ren ferm e, par o rd re ch ro n o ­
logique, des objets d ’art, des a rm ures , des étoffes, des cos­
tum es très in téressants de l’ancienne A llem agne et de très 
curieuses faïences. U ne salle en tière  est consacrée à l’h isto ire  
de la céram ique e t de l’art du m o d e leu r de te rre  vern ie . L es 
grands poêles y  son t rep résen tés par de n o m b reu x  échantillons. 
Les uns à panneaux  décorés, ce so n t les plus anc iens; d ’au ­
tres, espèce de construc tion  pyram idale m o n o ch ro m e, soit 
g ros vert, soit brun  foncé, so n t de fabrication  plus m oderne 
et daten t du xvuc siècle. P lus lo in , on  trouve les vieux verres 
arm oriés, les hanaps et les grès vernissés si finem ent décorés 
de leu r procession d’apôtres.
S u r les m urailles son t étendues de belles et in téressantes 
tapisseries. C ’est le M usée de C luny  de la Bavière.
L a façade du Palais R oyal donne su r la place M ax.-Joseph et 
n ’est qu ’une im ita tion  assez m al réussie du  Palais P itti. H âto n s 
le p as ; en to u rn an t l’angle de la R esidenz S trasse, nous avons 
devant nous le V ieux Palais, constru it vers 1600 par l’arch i­
tecte italien P ierre  C andide. Il ressem ble aux beaux palais de 
M ilan : deux portes d’o rd re  dorique so n t ornées de lions et de 
statues de bronze d’un  bel effet; en o u tre , on  a m énagé dans le 
m ilieu de la façade une n iche de m arbre rouge abritan t une 
sta tue de la V ierge : to u t cela est â la fois sobre et sévère.
Q u e dire de plus des m o n u m en ts  de M u n ic h ? Q u a n d  j'au ra i 
ajou té q u ’il y  a deux p on ts  su r l’Isar, je n ’aurai au cu n e  om is­
sion à m e rep rocher.
M unich renferm e de nom breux  m usées. M ais il y  en a deux 
su rto u t qui surpassen t tous les au tres par la richesse  et l’in ­
té rê t des collections q u ’ils ren ferm en t.
C ’est d ’abord  la G lyp to thèque, g rand  m o n u m e n t froid et n u , 
espèce d ’académ ie g recque, p récédé d ’un portique d ’o rd re  
ion ique . C ’est là que le ro i L ouis a réun i un  g rand  nom bre  de
chefs-d ’œ uvre  de la sta tuaire  an tique , au m ilieu desquels le 
fam eux fro n to n  du tem ple de Ju p ite r P anhellén ien  occupe 
sans conteste le p rem ier rang . L a galerie est divisée en p lu ­
sieurs salles, décorées de stuc v ert e t b lanc du plus m auvais 
g o û t;  m ais faisons un  effort p o u r oub lie r le ro i L ou is, et 
en tro n s  par la salle ég y p tien n e , passons p ar la salle assy­
r ien n e , p o u r arriver à celles où  so n t réun ies les scu lp tures 
grecques. P arm i de nom breux  m orceaux  très in téressan ts, il 
no u s faut c iter, com m e é tan t des p lus rem arquables, la statue 
de M ercure ra ttach an t son co th u rn e  : m agnifique m arbre de 
P a ro s ; celle d ’A lexandre, in tacte , e t du style le plus pu r. O n  
p ré ten d  m êm e que c’est le seul po rtra it digne de foi du grand 
co n q u é ran t; pu is le N iobide m o u ran t, répé tition  de la statue 
des Offizi à F lo rence , e t du m usée de D resde ; un  au tre  N iobide 
agenouillé que l’on  regarde à M unich com m e ayant dû faire 
partie du g roupe décrit par P line. Mais qui c ro ire?  A u dire des 
Bavarois, F lo rence n ’a que des copies, et au dire des F lo ren ­
tins, c’est to u t le con tra ire . C o n ten to n s-n o u s  d ’adm irer, sans 
d iscu ter ces origines nébuleuses. V oici m a in ten an t le m ag n i­
fique A p o llo n , sta tue colossale en  m arbre pen thélique. Le 
dieu  joue de la c ith are ; la pose si m ajestueuse e t si sim ple, 
la tê te si nob le  et d ’un  caractère si élevé, les d raperies d 'u n  
style si pu r, en fon t u n e  des plus m agnifiques statues q u ’il 
so it possible d’adm irer.
L a salle rom aine est une g rande galerie pleine de statues, 
d e  bustes, de sarcophages, d ’autels, de bas-reliefs, parm i les­
quels quelques-uns son t fort à d istinguer. D ans la salle des 
bronzes, qui lui fait su ite , il faut su rto u t adm irer le buste d ’un 
satyre e t celui d’un a th lè te , tous deux d ’une exécution  superbe, 
datan t de la plus belle époque de l’art g rec.
R evenons m a in ten an t sur nos pas, car nous avons laissé de 
cô té, pou r en parler plus à no tre  aise, la m erveille de la  gale­
rie : la salle des Éginètes.
Ces s ta tues, en m arbre de P aros, p ro v ien n en t, com m e je l’ai 
d it, des deux  fron tons du tem ple de Ju p ite r constru it dans 
l’île d ’É gine. Il a ôté découvert en 1811 et rappo rté  à M unich 
par le baron de H aller. L e fron ton  orien tal n ’est pas co m p le t; 
on  a cependan t conservé six des statues qui l’o rna ien t, ce son t 
des guerrie rs com battan t. L e fron ton  occiden tal, qui su rm o n -
Fronton du temple de Jupiter.
ta it la porte  d ’en trée  du tem p le , est com plet, e t rep résen te  
le com bat livré au to u r du corps de P atrocle . Au m ilieu , 
M inerve, arm ée de la lance et du bouclier, préside à l’ac tio n ; 
à sa gauche, le corps de P atrocle  couché à te rre , appuyé su r 
le coude, est défendu par A jax, fils de T é la m o n ; à sa suite 
T e u c e r  lance une flèche; A jax, fils d ’O ïlée , agenou illé , tien t 
sa lance de la m ain  d ro ite  ; derrière  lui, dans l’angle du fro n to n , 
un  T ro y e n  blessé est couché sur le cô té. A  la gauche de la 
déesse, H ec to r  attaque en se couv ran t de son bouclier, Paris 
et Huée le su ivent, un genou  en te rre , dans des poses de 
com battan ts, pu is un  au tre  T ro y e n  blessé occupe, com m e de 
l’au tre  cô té , l’angle du fron ton . Ces figures so n t plus petites 
que n a tu re ; les poses so n t d ’un n a tu re l exqu is; le m odelé en 
est v ra im en t m erveilleux . L a  M inerve, qui se p résen te de 
face, est d’une allure su p e rb e ; elle po rte  un  costum e d ’une 
richesse e t d’une o rig ina lité  fo rt ra re s ; les festons qui en  fon t 
l’o rn em en t, e t la régu larité  des plis, rappellen t les belles é p o ­
ques de la scu lpture égyp tienne . T o u te s  ces statues o n t été 
très hab ilem ent restau rées par T h o rw a ld sen .
C ’est la prem ière fois, je dois le d ire , q u ’il nous est donné
de con tem pler dans son ensem ble une œ uvre  m ultip le et 
com plète d ’un  m érite  aussi élevé. Elle frappe l’esprit par la 
g randeu r si sim ple de la conception  e t par la finesse et le 
n e rf  avec lesquels tous les détails son t rendus. C haque figure 
est un  chef-d’œ u v re  de noblesse et de force. Ces gens agissent, 
co m b a tten t, avec to u te  la g râce que p eu t d o n n er un  équilibre 
parfait dans tou tes les parties du corps. L a paroi verticale du 
fro n to n  était te in tée de bleu e t faisait ainsi un  fond sur lequel 
se détachaien t tou tes les délicatesses de la statuaire .
H o n n e u r  donc au ro i L ouis et à M . de H aller, à qui nous 
devons de pouvo ir con tem pler cette m erveilleuse relique des 
âges si reculés.
U ne belle stèle , supportée par des volutes et des entrelacs, 
cou ro n n a it le faite de ce fron ton , et deux griffons en su r­
m o n ta ien t les angles. Ces o rn em en ts , ainsi que beaucoup d’au­
tres  fragm ents p rovenan t du tem ple , so n t exposés dans cette 
m êm e salle.
L a G lyp to thèque n ’est pas une galerie com plète, tan t s’en 
fau t; elle ne con tien t rien  depuis les A n ton ins jusqu’à C anova. 
Mais, telle qu ’elle est, elle occupe une place au p rem ier rang  
parm i les galeries célèbres. Elle le do it su rto u t au rare b onheu r 
de posséder cet ensem ble un ique de chefs-d’œ uvre  que l’on 
nom m e com m u n ém en t le T em p le  d’E gine.
Si la G lyp to thèque est un  m usée célèbre, la P inaco thèque 
sa voisine l’est to u t au tan t. E lle renferm e une des plus belles 
co llections de tableaux qui existent en E urope . N on seu lem ent 
le nom bre  des œ uvres im portan tes est considérable, m ais 
chaque artiste y est rep résen té  par une de ses to iles p rinc i­
pales, e t c’est, on  p eu t le d ire , un  cham p clos pacifique où 
les chefs-d’œ uvre  lu tten t avec les chefs-d ’œ uvre . Le roi Maxi- 
m ilien-Joseph  Ier réu n it la plus grande partie de cette galerie, 
qui fut com plétée en 1827 par l’acquisition  d’une collection 
particu liè re  fort célèbre, appartenan t aux frères Boisserée.
Q u an t au m o n u m en t auquel on  a d o n n é  ce n o m  peu 
eu p h o n iq u e , mais savant, de P in ac o th èq u e , ce qui veu t dire 
to u t sim plem ent « lieu où l’on  garde les tableaux », c’est un 
grand  édifice carré , d ’un style académ ique aussi froid q u ’im ­
posant. C ’est encore le ro i L o u is ; passons.
La galerie est située au p rem ier étage, dans une suite de 
belles salles et une série de cab inets.
Je ne puis com m encer cette descrip tion  sans m ’excuser,
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Plan de la galerie de la Pinacothèque.
auprès de m o n  b ienveillant lec teu r, des longueu rs dans les­
quelles je vais ê tre  obligé d’en tre r, m ais il m 'e s t im possible 
de passer légèrem en t dans ces salles pleines de m erveilles 
sans m ’a rrê te r un  in stan t devant les principales. N ous allons 
donc  com m encer m é th o d iq u em en t par visiter la salle n° i .
Elle con tien t les œ uvres des pein tres de la haute A llem agne ; 
elles d a ten t presque tou tes du x v c siècle. Ce son t de m er­
veilleux panneaux  d’A lbert D u re r, d’une co loration  éclatante, 
tels que les portra its  de deux chevaliers arm és, la N aissance 
du C h r is t , les évangélistes sa in t P a u l , sain t M arc , saint 
P ierre , sain t Jean , que l ’on  ne p eu t se lasser d ’adm irer. C ’est 
la belle V ierge in trodu ite  dans le tem ple , de H olbein  l’aîné, 
ainsi que la N ativ ité du C h ris t; c’est la fam euse É lisabeth servant
les m alades, d ’H o lbein  le jeune , qui est un  m odèle de beauté 
e t de grâce charitab le. Ce son t deux superbes W o h lg em u th , 
un  C rucifiem ent et une D escente de croix ; ce son t égalem ent 
des L ucas C ranach  : la F em m e adultère et un  p o rtra it de jeune 
hom m e.
T o u te s  ces toiles rem arquables, et bien d’au tres encore que 
je ne puis citer, nous p e rm e tten t d 'é tu d ie r et de com prendre  
l’h isto ire  de cette vieille école a llem ande , si sérieuse dans son 
d ess in , si éc latante dans sa cou leu r, e t qui se trouve si m ag is­
tra lem en t rep résen tée  à M unich.
L a salle n° 2 ren ferm e la suite de l'éco le  allem ande depuis 
le x v ic siècle ; m ais, m algré le ta len t incontestable des pein tres 
qui y  so n t exposés, elle ne p eu t sou ten ir l’effet pu issant p ro ­
du it par la salle p récéden te . N o u s y  trouvons quelques bonnes 
to iles de R oss, de D ietrich , de K aufm ann , de T en ie rs  le jeune, 
de H ais et de F ischer, sans n o m m er les au tres. Mais tel q u ’un 
voyageur, descendant d’un  som m et d ’où l’on  em brasse un 
m erveilleux  h o rizo n , s ’enfonce dans la vallée, en jouissant 
encore de quelques échappées, nous q u itto n s le po in t culm i­
n an t de la pe in tu re  allem ande avec le x v c siècle, e t ne c o n ­
sta tons p lus, depuis cette époque , que des efforts isolés, 
tou jou rs de plus en plus rares, p o u r se ra ttacher à la g rande 
école.
L a salle 3 n o u s p e rm e t d’adm irer l’éco le flam ande, ses 
superbes coloristes et ses puissants décorateurs. V oici R e m ­
b rand t avec un  Sacrifice d’A braham , d ’une é to n n an te  am pleur 
de com position  et d ’exécution , puis une m agistrale Sainte 
Fam ille . V oici F ranz H ais, avec u n  g rand  tableau de fam ille 
délicieusem ent pein t, quo ique les visages so ien t un  peu pâles. 
V oici W y n an ts , avec deux  grands paysages d 'u n e  clarté 
éb louissan te, e t F erd inand  Bol avec deux portra its qui valen t 
des R em brand t. C elui de l’h om m e est éclairé par une lum ière  
chaude e t dorée qui rav it l’œ il. J ’en passe et des m eilleu rs .
D ans la salle 4 , R ubens règne en  m aître , q u o iq u ’il laisse 
auprès de lu i une petite place à quelques cam arades plus 
m odestes, parm i lesquels on  peu t encore d istinguer une 
fam ille adm irab lem ent pein te  par C ornélius de V os. C ’est 
dans cette salle que se trouve la fam euse V ierge p o rtan t l’E n ­
fant Jésus su r ses genoux , en to u rée  d ’une m agnifique gu ir­
lande de fleurs pein tes par B reughel. D ans l’œ uvre  de R ubens, 
c ’est un  des tableaux qui m ’aien t le plus charm é. L a V ierge est 
inondée de lum ière , d’un beau dessin ; la pose gracieuse et 
nob le  et les ravissantes fleurs qui l’en to u re n t lui d o n n en t un  
charm e délicieux. R ubens était lu i-m êm e de cet avis, e t c’est 
un  des tableaux q u ’il a rep rodu its  le plus souven t, avec quel­
ques changem ents, il est vrai.
Q u e  dire de la salle su ivan te , la plus vaste du  m u sée ; 
m algré cela, elle est, de hau t en  bas, tapissée des œ uvres de 
R ubens. C ’est, en en tran t, un  éb lou issem en t te l, qu ’on cherche 
à ra ttraper sa ra ison , em portée  dans une sarabande effrénée de 
bras, de jam bes, de torses roses, de visages bouffis, de che­
velures b londes, de tigres, d’anim aux fan tastiques, de d rape­
ries, de nuages e t d ’éclats de lum ière . P o sitivem en t j’ai m anqué 
crier. P a r to u t le m êm e rose, le m êm e éclairage in ten se , les 
m êm es con to rsions, et to u t cela pein t avec cette touche  m agis­
trale et fu ribonde qui finit par crisper les yeux , et le m êm e 
art infatigable qui ébran le le cerveau .
Q uelle m achine à décors que ce g rand  p e in tre  ! car après 
tou t, c’est un  g rand  pein tre , e t su rto u t un  g rand  artiste . Je  suis 
v raim en t un  peu hon teux  de ne pouvo ir exprim er m o n  a d m i­
ra tion  en term es plus respectueux , m ais à qui la faute. O n  a 
réun i au m usée de M unich  quatre-v ing t-quinze tab leaux  du 
m aître . J ’en  sais dans ce nom bre soixante au  m oins qu ’il au ra it 
m ieux valu laisser où  ils é ta ien t. Je  l’ai déjà dit : la pein tu re  
est faite pou r une certaine place, en  dehors de laquelle elle perd  
sa valeur. C ’est su rto u t vrai p o u r les g randes décorations qui
écrasen t le specta teu r dans u n  m usée, e t qui, vues au-dessus 
d’u n  m aître  au tel, à travers les arceaux e t les piliers d’une 
église, fo rm en t un  p o in t lum ineux , b rillan t, où tou tes les 
ardeurs de la  palette  peuven t se d o n n er carrière , parce q u ’elles 
son t dom inées par la hau teu r des voû tes e t la g randeu r du 
cadre. V oilà pou rquo i j’ai adm iré de to u te  m on  âm e la D es­
cen te de croix dans la cathédrale d ’A nvers, e t j’ai été obligé 
de ferm er les yeux devan t le Ju g em en t dern ier de la P in aco ­
thèque .
Je conçois l’E n lèvem ent des filles de L atone ou la Suzanne 
au bain p o u r déco rer le salon d ’un palais ; les N ym phes se 
m o q u an t du S ilène iv re, ou  la C hasse aux lions, p o u r être 
p lacées dans un e  salle de festin ; la  V icto ire  co u ro n n an t le 
dieu M ars, ou M inerve p ro tég ean t les hom m es, p o u r o rn er la 
g rande salle de récep tio n  d ’un souverain . R ubens sera là dans 
to u t son éc la t; les lam bris dorés, les caissons et les pou tres 
fe ro n t à sa p e in tu re  un  encad rem en t n a tu re l; m ais exposer à 
la fois tous ces tableaux dans la m êm e salle d ’un m usée, se 
h eu rta n t les uns aux au tres, c’est trop . A u tan t il est doux de 
se sen tir échauffé par un  rayon  de soleil, au tan t il est im p ru ­
den t de se livrer à to u tes  ses ardeurs.
U n peu  reposés par ces quelques réflexions, nous allons 
rep ren d re  n o tre  visite. L a  salle n° 5 peu t s’appeler la salle de 
V an D yck . C om m e au B elvédère de V ienne , 011 y  a réun i une 
q uan tité  de toiles de ce m aître . Je  n ’y  trouve, au m ilieu de 
nom b reu x  po rtra its , que deux tableaux v raim en t dignes d’ad m i­
ra tio n . Ce son t : la M ise au T o m b eau , et une Sainte Fam ille. 
T o u s  deux se reco m m an d en t, n o n  seu lem ent par la sobriété de 
la com position , mais aussi par les expressions si justes des 
physionom ies e t la délicatesse du coloris.
S i, à l’exem ple de R ubens, V an  D yck s’est fait la rgem ent 
aider dans son  œ u v re , il existe de lu i quelques tableaux, 
com m e ceux que je viens de citer, que l’artiste a dû concevoir
e t peindre en  en tier. L ’ém otion  q u ’on  ressen t en les reg a r­
dan t en  est un  sû r garant.
Il faut rem erc ier les conservateurs de la P inaco thèque  
d ’avoir placé cette salle de V an D yck, aux couleurs douces et 
n ac rées , avant les salles ita lien n es , com m e p o u r reposer le 
v isiteur et lui faire un  peu oub lie r les ardeurs du coloris de 
R ubens qui v ien n en t de l’éb louir. Il peu t abo rder avec plus de 
calm e les m erveilles q u ’elles con tiennen t.
N o u s trouvons en effet dans cette salle, véritable tr ib u n e , une 
S ainte Fam ille de R aphaël, pein te de sa p rem ière m a n iè re ; elle 
est adm irab lem ent g roupée , d ’un coloris léger et d’une délica­
tesse de touche exquise. C ’est, à M un ich , son œ uvre  p rinci­
pale, m ais n o n  la plus belle à m o n  avis. J ’estim e encore plus 
le po rtra it de Bindo A ltoviti. jeune ho m m e aux cheveux blonds, 
coiffé d ’une toque de velours no ir. Il est p e in t de la dern ière 
m an ière  du m aître, e t s’im pose par l’ensem ble de ses qualités 
m agistrales. T o u t y  est : coloris savant, clair-obscur p ro fond  et 
lum ineux , expression, délicatesse de jeunesse et de force, etc. 
Ce tableau attache te llem en t qu’il faut tou jou rs y  reven ir, m al­
gré les chefs-d ’œ u v re  qui l’avo isinen t. Il est bien l’expression 
com plète de l’apogée du ta len t du plus g rand  des pein tres. 
L e po rtra it de m o ine pein t par Sebastiano del P iom bo  p eu t 
presque rivaliser avec le m erveilleux A ltoviti. Il est te llem en t 
beau, pein t d ’une façon te llem en t m agistrale, d ’un caractère 
te llem en t im posan t, que l’on établit de suite la com paraison , et 
qu ’il la sou tien t p re sq u e ... U n  peu plus lo in , c’est la Saluta­
tion  angélique, de F ra  F ilippo L ippi, une des plus belles 
œ uvres de l’école flo ren tine du x v c siècle. U n P éru g in  sp len ­
dide, l’A pparition  de la sainte V ierge à sa in t B ernard , un  au tre 
qui ne le cède en rien  au p rem ier; la V ierge et l’E n fan t Jésus 
sur ses genoux, d ’une exécution  adm irable. U n superbe F rancia , 
la V ierge ado ran t l’E nfant Jésus couché à te rre . E nfin , ne p o u ­
v an t les n o m m er to u s , p o u r te rm in er ce tte  énum éra tion  de
chefs-d’œ u v re , la Sainte Fam ille d ’A ndrea del S arto , un  des 
p lus rem arquables tableaux de ce m aître , d ’une couleur et 
d ’une expression délicieuses.
D ans la salle n° 7 , nous voici à V enise.
L a  pléiade des coloristes que nous avons si bien adm irés 
chez eux n ’est représen tée à M unich que par des toiles que je 
peux  p resque qualifier de secondaires, par rappo rt aux chefs- 
d ’œ u v re  qui les en to u ren t. Il faut y  rem arquer néanm oins 
un  p o rtra it de C harles Q u in t assis, du T itien . Il a un  grand 
caractère ; le tapis rouge sang sur lequel il repose fait un  
é to n n a n t repousso ir au personnage vêtu  d ’un  costum e en tiè ­
re m e n t no ir. É galem ent du T itie n , une F lagellation : pein tu re 
ex trêm em en t large, m ouvem en tée , d ram atique , et d ’une puis­
san te cou leur. Enfin, de V éronèse , un  très beau po rtra it de 
fem m e.
L a  salle n° 8, qui te rm ine l'enfilade de la galerie, con tien t 
u n  g rand  nom bre  de toiles de l’école de B ologne. N ous y 
d istinguons une curieuse copie de la sainte Cécile de R aphaël, 
p ar B aroccio ; une belle A ssom ption, du G uide : la V ierge, 
vêtue d ’un  m anteau  bleu in tense , com m e il ose seul les faire, 
s’enlève et se détache sur un  ciel d’o r. D ans un  au tre panneau , 
u n e  charm ante n ichée d’A m ours, par 1’A lbane.
L a salle n° 9 est le véritable m usée de la pein tu re  espa­
gno le . P resque tous les tableaux qu ’elle ren ferm e so n t d ’un 
o rd re  supérieur. M adrid seul en possède une co llection  plus 
com plète. P arm i les plus rem arquables, citons un très beau 
m oine de Z urbaran , ainsi qu ’un sain t Jean , e t la m ère du S au­
veur, d’une qualité un  peu inférieure au précédent. D e n o m ­
breux M urillo , en tre  autres un  saint F ranço is, splendide dans 
son  m an teau  n o ir, puis divers en fan ts; l’un  m ange, un  autre 
vend  des raisins, puis ce son t des m endian ts, pein tures un peu 
réalistes, m ais d ’une cou leu r superbe. R ibera est adm irable­
m en t rep résen té par un m agnifique portra it de m oine vêtu de
blanc, un  vieillard m aigre et décharné, d 'u n e  cou leu r et d’une 
exécution  adm irab les, e t une D escente de croix de to u te  
beauté. Il égale presque V elasquez. M ais ce g ran d  seigneur 
artiste possède une telle allure, une palette  te llem en t pu is­
san te que, lo rsqu’on cro it l’atte indre , son  génie l ’em porte 
encore plus haut. Il y a dans cette salle deux portra its pein ts 
par lui, l’un assu rém ent b eau ; m ais l’au tre , celui d ’un  jeune  
hom m e à la m oustache no ire , aux longs cheveux reje tés en 
arrière , la tê te  coiffée d ’une toque  de velours, est d’une crA- 
nerie  telle, que l’on  est bien forcé de déclarer V elasquez le 
plus grand pein tre  de l ’école espagnole.
A u tan t je m e plais à faire l’éloge de la co llec tion  espagno le , 
au tan t il m ’est pénible de parler de la co llection  française, r e n ­
ferm ée dans la salle n° 10. A part un beau p o rtra it de P hilippe 
de C ham pagne, un  au tre  de Largillièrc e t un  beau C laude 
L o rra in , elle ne con tien t que des tableaux d’un o rd re to u t à 
fait in férieur, e t donne une bien m édiocre idée du m érite  de 
nos com patrio tes.
Si m ain ten an t nous revenons au vestibule d’en trée , en tra ­
versan t de nouveau  tou te  cette galerie que l’on ne saura it se 
lasser d’adm irer, nous péné trons par une petite  porte  dans 
la série de ce que l’on  appelle « les cabinets ». Ce so n t de 
petites pièces en  enfilade qui longen t la g rande galerie et 
tien n en t tou te  une façade de la P inaco thèque . Ils co n tiennen t, 
p a r o rd re A peu près ch rono log ique, tous les petits tableaux de 
la galerie, petits par les d im ensions, car il y  en a de b ien  
im portan ts par le m érite  e t la valeur artistique. Je  citerai les 
principaux : U n m erveilleux e t bien rare  M em ling, rep ré ­
sen tan t p lusieurs petites scènes de l’Évangile, qui se passent en 
plein m oyen  Age au m ilieu de villes et de châteaux crénelés. 
Le fam eux po rtra it d’A lbert D iirer pein t par lu i à l’Age de 
v ing t-hu it ans, daté de 1500. D es paysages de R uysdaël, d ’une 
qualité  exceptionnelle. Un C hem in  de croix  com prenan t dix
tableaux de R em brand t, com positions dram atiques, costum es 
du x v ic siècle, e t d ’une é to n n an te  lum ière . P lusieurs G érard 
D ow , e t su rto u t son  m agnifique C harlatan  su r une place 
publique. D ix  ou douze M ie ris ; des tableaux d’au te l de F ra 
A ngelico  ; un  G io tto  ; une tê te  de M adeleine, chef-d’œ uvre  de 
C arlo D o lc i; p lusieurs M etzu, etc. U n des cabinets est rem pli 
d’esquisses de R ubens. T o u t cela form e un  m onde  de petites 
m erveilles dans lequel on  se perd , e t q u ’il faudrait étud ier to u t 
à loisir. D eux  éto iles de p rem ière g randeu r y brillen t cepen­
dan t au-dessus de to u tes  les au tres. Ce so n t les deux V ierges 
de R aphaël : l’u n e , de sa p rem ière m an ière , délicieuse de na ï­
veté  e t de candeu r dans son  vêtem en t rose , tie n t l’E nfant 
dans ses b ras; l’au tre , de sa seconde m anière, d’une pein tu re  
pro fonde et douce, se rapproche beaucoup de la V ierge à la 
chaise. Il faudrait un  vocabulaire spécial p o u r bien dépeindre 
ce que fon t sen tir les tableaux de R aphaël. M odeste voyageur, 
j’y  ren o n ce , je craindrais de to m b er com m e Icare en vou lan t 
app rocher du soleil.
C H A P I T R E  VI
NUREM BER G
G râce â une pléiade d ’artistes ém inen ts, parm i lesquels 
nous trouvons W o h lg em u th , A. D ü re r, A dam  Krafft, Stoss, 
H ein rich  L e Ballier, e t ta n t d ’au tres, ayant tous vécu à la fin 
du x iv e siècle ou  au com m encem en t du xve siècle, N urem berg  
est p e u t-ê tre  la seule ville d ’A llem agne ayant conservé un 
caractère particu liè rem en t a rtistique . N ous y  som m es arrivés 
com m e l’on  en tre  dans une salle de spectacle un  jour de 
répé tition . Il é tait nu it, il é tait m êm e m inu it, to u t était n o ir ; 
nous cherch ions av idem ent â percer l’om bre , en a ttendan t le 
lever du rideau , su r ce décor si in téressan t.
L ’hôtel de l’Aigle d ’O r  nous reçu t à bras ouverts, mais aussi 
à fenêtres ouvertes, p récau tion  salu taire par u n  beau soleil, 
m ais do n t on  aurait bien dû se d ispenser p en d an t cette nu it 
sibérienne . N o u s é tions g e lé s , nous n ’avons pu dégeler 
ju squ ’au jou r. L e lendem ain , to u t é tait oublié , le tem ps é tait 
beau , et v ra im en t c’eû t été bien dom m age d ’être  privé du 
soleil, ce m erveilleux déco rateu r, qui v in t si ponctuellem en t 
an im er le tableau.
N urem berg  est une g rande ville, qui p o rte  sur son  fron t ses 
quartiers de noblesse. E lle date de lo in , e t les m agnifiques
rem parts  qui lu i faisaient une ce in tu re  com plète au xin° siècle 
so n t encore debou t p o u r tém o igner de sa g randeu r.
D epuis qu ’elle a été donnée à la Bavière, elle est devenue 
com m erçan te , s’est en to u rée  de nom b reu x  faubourgs, de gaies 
e t blanches m aisons, m ais cela n ’a nui en rien  au caractère 
particu lier de la vieille ville, qui s’est conservé abso lum ent 
in tact.
L es rem parts , cou ronnés de créneaux et de m âchicoulis, 
constru its en p ierre  rouge à gros bossages, son t précédés d ’un  
large fossé. Ils p ro tèg en t un  chem in  de ro n d e , derrière lequel 
s’élève un e  seconde cein ture de fortifications. Ce chem in  
circule to u t au to u r de la v ille , sans être  in te rro m p u , m êm e par 
la rivière la P egn itz , qu ’il franchit sur des pon ts d ’une seule 
arche élancée. D e nom breuses to u rs  rondes ou carrées, flanquées 
de tou relles ou  su rm on tées de c lochetons, re lien t en tre  elles 
les deux m urailles.
A u jou rd ’hu i le fond du fossé est transform é en  jardin 
po tager, il y  pousse m êm e de beaux arbres qui s’élèvent 
ju squ ’au-dessus des rem parts  ; d’au tres arbres poussen t en 
certains endro its sur le chem in  de ronde . Ces deux étages de 
verdure  s’en trem êlen t aux c lochetons, aux po ivrières, aux 
vieux pans de bois, et d o n n en t à to u t cet ensem ble l’aspect le 
plus délicieusem ent rom an tique.
L a  ligne des rem parts rencon tre  vers la partie n o rd  de la 
ville un  rocher assez élevé su r lequel on  a constru it le Burg. 
Il dom ine la ville. N ous rev iendrons le visiter en détail.
Si je cherche à com parer N u rem b erg  à quelque ville fran 
çaise, c’est à C arcassonne qu ’il faudrait penser to u t d ’abord , 
car il est im possible de ne pas être  frappé par la sim ilitude du 
genre de fortification  des deux v illes, m ais elles diffèrent 
essen tiellem ent par leu r im portance e t leu r situation .
N u rem b erg , m algré sa richesse et ses cen t m ille habitants, 
est encore au jo u rd ’hu i une ville to u te  du m oyen  âg e ; de loin,
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on  vo it ém erger au-dessus des rem parts u n e  véritab le forêt 
de flèches, de clochetons, de tou rs et de tourelles de tou tes les 
façons. Mais ces jolies to itu res so n t couvertes de tu iles rouges, 
ce qui les a lourd it e t donne  à l’ensem ble u n  aspect m o n o to n e . 
J ’aim e m ieux  nos to its d ’ardo ises, avec leurs tons violacés, 
qui se m arien t si bien à l’azur du  ciel, qui s’écla iren t si b ril­
lam m en t e t d o n n en t à leurs silhouettes plus d ’élégance e t de 
finesse.
O n  en tre  à N u rem berg  par p lusieurs portes. Elles son t 
voû tées, défendues par des bastions e t p ro tégées par d’éno r­
m es to u r s , vrais don jons su rm on tés de to itu res  à deux 
étages.
L a  ville est divisée par la P egn itz  en  deux quartiers d ’une 
im portance à peu près égale : le 
L orenzcrseitc  au m idi e t le Sebal- 
derseitc qui s’élève au n o rd  en 
pentes assez rapides jusqu’au 
p ied du Burg. Les rues so n t lar­
ges, p ropres, les bou tiques nom ­
breuses, variées, bien garn ies, 
la popu la tion  ac tive ; l’industrie  
m o d ern e  a régénéré  la  vieille 
cité . Sa physionom ie générale
est une féerie à chaque p as ; à 
, , , ,  Pignon de maison,
chaque coin de rue  un decor
nouveau . C e so n t des enfilades de m aisons aux p ignons étro its 
et m ouvem entés, des lucarnes élancées aux form es m ille fois 
variées, de nom breux  m iradores suspendus au-dessus des rues 
et b risant le plan des façades; plus lo in  e t p o u r faire contraste , 
de lourds palais du xv ic siècle aux g randes portes cin trées, aux 
cariatides m assives, aux balcons de fer, m erveilleusem ent tra­
vaillés. A ux angles de quelques m aisons, des tourelles guillo- 
chées, découpées en  dentelles, lancen t dans les airs leurs petits
to its po in tus , e t d o n n en t un  air de castel à ces antiques co n ­
structions.
S ur les places s’élèvent de superbes m o n u m en ts . Il fau t se 
p ro m en er à N u rem b erg , flâner, to u t vo ir, to u t exam iner, se 
laisser charm er par un  rayon  de soleil, d o ran t to u te  cette 
végéta tion  de p ierre , ou par quelques belles om bres qu i en 
estom pen t les con tours. Il faut causer avec A lbert D ü re r e t se 
figurer vo ir passer l’em pereu r M axim ilien sur son  char 
triom phal, ou  bien découvrir dans quelque coin  une relique, 
u n  ob je t d ’art où  palpite encore l’âm e des artistes de la g rande 
époque . L o rsq u ’on  ren tre  d’une pareille p rom enade, on  peu t 
se reposer, on  a bien travaillé.
L ’église S ain t-L au ren t, la plus rem arquable e t la  plus in té ­
ressan te de la ville, est située sur. la p lace-qu i porte  son  nom . 
A l’angle d ’une des rues s’élève la m aison  de N assau, im ­
posante to u r  go th ique , flanquée de quatre  tou relles, bâtie 
vers 1400.
L ’église a été constru ite  pendan t les x i i i c e t x iv °  siècles.
L ’arch itec tu re  en est à la fois ferm e et élancée. Le portail 
est m agnifique, et les deux tou rs so n t te rm inées par de superbes 
flèches dorées. L ’église se rt au culte p ro testan t, m ais n ’a rien  
du caractère de rig id ité fro ide et sévère que l’o n  rem arque  
g én éra lem en t dans les tem ples réfo rm és. T o u s  les tréso rs e t les 
objets d’art do n t elle avait été décorée par les bons bourgeo is 
de N urem berg  avant 1521, so n t encore à leu r place. D ans 
chaque chapelle, l ’autel est su rm on té  d ’un beau trip tyque , les 
m urs so n t revêtus de boiseries finem ent sculptées. D es tap is­
series, des écussons, sculptés et pein ts aux arm es des d o n a­
teu rs, son t accrochés aux p iliers; des p ierres tom bales so n t 
incrustées dans les m urailles. T o u t cela form e un  ensem ble 
chaud  à l’œ il, chatoyant, vivant p o u r ainsi dire, et, plus on  
regarde , plus on  adm ire. Les hau ts piliers, les voûtes élégantes, 
les fines ogives des arcs et des fenêtres fon t valoir la finesse et
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la délicatesse des tribunes, des escaliers à jo u r e t des balus­
trades dentelées.
Le ch œ u r et les sept chapelles qui l’en to u ren t fo rm en t un 
véritable m usée, d ’au tan t plus in té ressan t que tous les o rn e­
m ents, les objets d 'a r t ou  tableaux so n t placés dans le plus 
beau cadre qui puisse les faire valo ir.
O n  dirait que depuis tro is cents ans les portes de l’église 
so n t restées ferm ées et qu ’on  v ien t de les ouv rir.
Les stalles du ch œ u r so n t d ’un  beau travail d ’in c ru sta tio n  de 
bois encadré dans de fort belles scu lp tures. O n  a placé près 
du m aître  autel le célèbre tabernacle, pyram ide de p ie rre , en 
form e de dais, ajourée com m e la plus fine den telle , te llem ent 
élevé qu ’il v ien t to u c h er au x  nervures de la vo û te . Il est po rté  
par quatre  figures agenouillées rep résen tan t le scu lp teur nu- 
rem bergeo is A dam  K rafft e t ses élèves. Ils exécu tèren t ce 
travail rem arquab le  vers 1500.
P arm i les tableaux, nous trouvons une A nnoncia tion  d ’A lbert 
D tirer, datée de 1500, et deux beaux trip tyques de W o h lg e ­
m u th . D es tapisseries so n t, com m e autrefois, accrochées aux 
m urs des chapelles, au -dessus des stalles et bancs, p o u r p ré ­
server les fidèles de la fra îcheur de la p ie rre . Elles son t tou tes 
de style et d ’époque différents. Celles du  x m c siècle rep ré­
sen ten t des sem is de fleurs sur u n  fond de verdure  foncée, ou 
bien encore Jé su s-C h ris t au m ilieu  de ses apôtres ; chaque 
figure est p o u r ainsi dire encadrée de bandele ttes b lanches cou­
vertes d ’inscrip tions go th iques. Celles du x iv c et du co m m en ­
cem en t du xvc rep résen ten t une suite d ’arcades; dans chacune 
d ’elles son t placés des personnages de l’É critu re .C e lle s  d e là  fin 
du x v c nous m o n tre n t des scènes de quelques légendes où  les 
personnages son t revêtus de costum es m agnifiques. T o u te s  son t 
in téressan tes au  dern ie r p o in t, et d’une adm irable conservation . 
Elles o n t un  m ètre  de h au teu r  env iron  et fo rm en t une suite ch ro ­
nolog ique d ’un in té rê t to u t à fait particu lier p o u r un  am ateur.
S ep t im m enses e t sp lendides verrières écla iren t le ch œ u r ; 
elles o n t été faites par les pein tres verriers de N urem berg  
«n  1450 et 1490. L e  dessin en  est m agistral e t les co lora tions 
très étud iées. Elles rep résen ten t des sujets variés, tels que la 
généalogie de Jacob , l’em pereu r M axim ilien et sa fam ille, ou 
quelque épisode de l ’E critu re  sain te . D ans chacune d ’elles il y 
a  une couleur dom inan te  qui, de lo in , la distingue de ses vo i­
sines. C et ensem ble est d’un  effet saisissant.
P en d an t n o tre  visite à l’église S ain t-L au ren t, e t p o u r m ieux 
encore nous m ettre  sous le charm e, la m usique est venue 
jo indre  ses harm onies à nos autres ém otions. O n  répétait 
des psaum es dans la tribune  de l’o rgue. C ertaines parties, 
chan tées à quatre  voix , sans accom pagnem ent, é ta ien t to u t à 
fait rem arquab les par le sty le, la justesse et la sonorité .
Q u ’après cela nous gard ions de l’église S a in t-L au ren t un  
pro fond  souven ir, vous n ’en pouvez dou ter.
L ’église N o tre -D a m e est située près de l’H ôtel de ville. 
S on  principal m érite  artistique est de concourir à la d éc o ­
ra tio n  de la g rande place du M arché, d o n t elle occupe un 
des côtés. E lle date du x ivc siècle, e t son arch itec tu re  est 
assez é lég an te ; m ais, voyageurs, évitez d’y  en tre r. L ’in térieu r 
ressem ble à u n e  véritab le boutique de m archand  d’o rnem ents 
d’ég lise ; les m urailles v ie n n en t d ’être  pein tes en rouge, en 
b leu  ou en vert, to u t ce q u ’il y  a de p lus cria rd ; les autels et 
tous leu rs o rnem en ts so n t dorés à n e u f  : c’est à faire crier un 
aveugle.
Sain t-S ébald , qui donne  son no m  à un q u artie r de la 
v ille , est après S a in t-L au ren t la plus in téressan te dès églises 
de N u rem b erg . Le g rand  ch œ u r, qui fu t te rm iné  à la fin du 
xv ic siècle, en 1577 , est accolé à l’anc ienne église, qui date du x ic. 
C et ensem ble, assez harm on ieusem en t raccordé, form e une de 
ces églises à deux chœ urs com m e il s’en trouve  p lusieurs en 
A llem agne, en tre  au tres la cathédra le de M ayence.
Passage des remparts  au-dessus de la Pegnitz.

D e m êm e qu ’à S a in t-L au ren t, les chapelles, les autels, les 
tab leaux , les o rnem en ts so n t restés tels q u ’ils é ta ien t avan t que 
cette église eû t été consacrée au culte p ro tes tan t. C ’est ainsi 
que nous voyons su r un  des autels un  beau tableau pein t par 
A dam  Krafft rep résen tan t Jésus p o rtan t sa croix , sur un  au tre  
un épisode de la vie de sain t P ierre  par W o h lg em u th , une char­
m ante V ierge de bronze par V ischer est accrochée à une 
co lonne, à une au tre  pend  un  écusson  pein t par Jean  H o lbe in ; 
à cô té , une scu lp ture en  bois de 1513 par A lbert D ü re r, e t tan t 
d ’au tres objets d’a rt fo rt in téressan ts. L es verrières so n t aussi 
fort belles et o n t été pein tes p resque tou tes par V eit ou G uy 
H irschvogel vers 1513. L ’une d ’elles rep résen te  les em pereurs 
M axim ilien e t C h a rle s-Q u in t accom pagnés de leurs familles, 
en tou rés des arm oiries de tous les É tats sur lesquels ils o n t 
régné . Elle est d’une é to n n an te  richesse de co lo ra tion . Au 
m ilieu du ch œ u r go th ique s’élève le tom beau  de sain t Sébald, 
m o n u m en t de bronze coulé par P ierre  V ischer en  1510 , 
am oncellem ent de dauphins, de statues, d ’apôtres, de tem ples 
et d’une foule d’au tres choses; cela est très hab ilem en t fondu 
et ciselé, m ais d ’un  go û t détestable.
Les fontaines de N u re m b e rg  o n t un e  célébrité m éritée . 
C elle de la cou r de l’H ô te l de ville, ainsi que l’H om m e aux 
oies, si naïf et si charm an t, son t du m aître  fondeur L aw enw olf, 
qui était un  artiste  de la bonne école. Celle de la place S ain t- 
L au ren t, q u ’on  appelle aussi fontaine des V ertu s, est un  beau 
b ronze du xvic siècle. L es quatre  sta tues de fem m es qui en 
font le principal o rn em e n t o n t cela de particu lier qu’elles 
lancen t de l’eau par les seins. C ’est d ’assez m auvais g oû t, m ais 
l’arrangem en t g én é ra l, très élégant, e t le travail délicat du 
fondeur font passer par-dessus cette o rig inalité . La plus ad m i­
rable se trouve sur la place du M arch é , on  la n o m m e : la 
Belle F on ta ine . H ein rich  L e Ballier l ’édifia en 1585. C ’est une 
flèche go th ique en  bronze ; elle a b ien  20 m ètres de h a u teu r;
le d a is , les a rc s-b o u tan ts , les fleurons accom pagnent un 
m onde de sta tues, parm i lesquelles on  trouve C harlem agne, 
C lovis, les p rophètes, les sept électeurs. C ’est un  délicieux 
fouillis. E lle est en tou rée  d ’une grille en  m ailles de fer forgé 
com m e les fo rgerons allem ands savaient seuls le faire à cette 
époque , c’es t-à -d ire  aussi fine e t délicate que possible.
L ’église N o tre-D am e occupe, com m e je l’ai dit, un  des côtés 
de la place. Sur les tro is au tres, les m aisons go th iques é ta len t
une faible idée. S ur la place de N u rem b erg  tou tes les m aisons, 
g randes ou petites, sim ples ou  riches, so n t variées de co lora­
tio n , de form es, de décorations ; tous les p ignons diffèrent par 
leu r h au teu r, leu rs silhouettes et leurs o rn em en ts . Q uelques 
boutiques m odernes, rem plies de porcelaines ou  d ’étoffes, son t 
venues à g ran d  ren fo rt de dém olitions se n ich er dans les vieux 
rez-de-chaussée, tand is que d ’au tres, e t c 'e s t le plus grand 
n o m b re , o n t encore conservé l’aspect qu’elles avaient autrefois. 
R ien  n ’y  est changé, si ce n ’est le m archand  e t, je l’espère, la 
m archandise.
L e m arché p ro p rem en t dit se tien t au m ilieu  de la place, 
sous des abris en  bois e t sous un e  quan tité  de vastes para­
p lu ies.
Pignon d’une maison.
leu r a rch itec tu re  variée et p it­
to resque , leurs p ignons den­
telés, leurs to its po in tu s , leurs 
tourelles, leurs balcons; il y 
en a de fo rt belles do n t les 
façades en  bois so n t adm ira­
b lem ent scu lp tées. La place de 
l’H ôtel de V ille de Bruxelles, 
qui conserve encore sur to u t 
un  côté les vieilles m aisons 
flam andes et espagnoles du 
x iv c siècle, peu t en  d o nner
L a m aison  d ’A lbert D iirer fait l’angle d ’une to u te  petite  
place, située non  lo in  de là, auprès des rem parts , dans un  quar­
tie r isolé et tranquille. C onstru ite  to u t en tière  en pans de 
bois et crépie de m o rtie r te in té  d’ocre, elle est calm e, sim ple 
et indique un e  certaine aisance, un  travail laborieux . C ’est
La maison d’Albert  Dürer.
p lu tô t la dem eure d ’un  m aître artisan  que celle d ’un  artiste 
de la trem pe de ce m erveilleux gén ie.
E n trons avec recueillem en t, en  p én é tran t p o u r ainsi d ire 
dans la vie d ’un  tel h om m e. Bien des surprises n o u s  so n t 
m énagées.
Après avoir franchi la po rte  basse, nous m o n to n s un  petit 
escalier de bois à balustres.
N ous voici chez A lbert D iirer. Q uelle  illusion ! que de pen -
sées nous assiègent ! L ’âm e du g rand  artiste est là to u t entière. 
L ’appartem en t est m eub lé , les m urs son t boisés, les poutres des 
plafonds so n t p ein tes . Q uelques ten tu res  et tapisseries com plè­
te n t la décoration . A u m ilieu  de la p rem ière pièce, sur une 
tab le, on  a placé u n  bel exem plaire du fam eux m issel de l’e m ­
pereu r M axim ilien. Les cen t c inquan te  v ignettes o n t été dessi­
nées par D u re r en 1515. D ans un  coin , un  coffre; près de la 
chem inée, un e  crédence sur laquelle son t déposés quelques 
ob je ts lu i ayan t appartenu . A ux fenê tres, des vitraux aux co u ­
leurs brillantes égayen t un e  m ise en p lom b des plus ordinaires. 
E nfin , son p o rtra it, dessiné par lu i (le  tableau pein t est au m u ­
sée du L o u v re ) à l’âge de v ing t-six  ans, e t q ue lques-unes de 
ses gravures son t encadrés et accrochés aux m urs. C ’était là le 
sa lon , la pièce où  il recevait. Q u e  de princes, d ’évêques, de 
souverains m êm e o n t été v isiter le g ran d  artiste dans cette 
cham bre si m odeste  ! V ra im en t, si quelque chose surprend  
au jo u rd ’h u i, c ’est de ne pas l’y  re tro u v er lu i-m êm e, coiffé de 
son  b o n n e t de velours n o ir , ses grands cheveux châtains frisés, 
to m b an t sur ses épaules, une fine m oustache o rn an t ses lèvres, 
les yeux  b leus, le regard  p ro fond , enveloppé d ’une robe no ire 
au collet de fourru re . Il nous ferait co m prend re , j’en suis sûr, 
que, lo rsqu ’un  pe in tre  sait jo indre l ’am pleur, la ferm eté et la 
pu reté  du dessin à l’éclat e t à l’harm on ie  du co loris, qu ’il 
p eu t em ployer ces m oyens à rend re  de sublim es com positions, 
il s’est élevé au dern ie r som m et où l’art hum ain  puisse a tte in ­
dre. C ’est du m oins ce que son  oeuvre ense igne ; e t, p o u r 
com pléter cette  leçon , il fau t v isiter à l ’étage supérieu r une 
co llection  de tou tes ses gravures : Q uelle  com position  g ra n ­
diose! quel dessin ferm e et nerveux  ! quelle varié té  dans ses 
sujets : le p o rtra it de M axim ilien, le C e rf de sa in t H ubert, la 
M élancolie, et tan t d ’au tres. D ans la cham bre à coucher, le 
po rtra it de sa m ère , gravé par lu i, est accroché près de l ’alcôve.
Ils o n t vécu de longues années dans cette m aison , e t, si l’on
en juge p a rle  m obilier si com plet, si so igneusem ent rangé  de la 
cu isine , M mc D tirer m ère devait ê tre  une excellente m énagère .
Mais l’atelier, le sanctua ire , m e d irez-vous, où est-il? C ’est 
là que vous allez nous m o n tre r la pensée v ib ran te du  m aître, 
im prégnée dans chaque objet. C ’est du m oins ce que j’espérais 
trouver. H élas ! d ’atelier, il n 'y  en a po in t. O n  m ’a m on tré  au 
rez-de-chaussée une pièce assez p etite , assez triste , éclairée par 
une fenêtre  élevée et m al éclairée encore . L es quatre  m urs, 
blanchis à la chaux, son t d ’une tristesse et d ’une crudité  déses­
péran tes. C ’est là qu’il travaillait, m ’a -t-o n  dit. D iirer pouvait 
peu t-ê tre  b royer ses couleurs dans ce réd u it, m ais y  peindre  ses 
sp lendides tableaux, ses trip tyques m erveilleux, jam ais.
Enfin je ne veux pas abuser plus long tem ps de la bonne foi 
de m on  lecteu r, e t lui laisser cro ire q u ’on nous avait transportés 
chez D iirer en l’an de grâce 1515, date de ses plus belles 
œ u v res ; ou bien q u ’une fée conservatrice a perm is que cet 
in té rieu r si in té ressan t traversât tro is siècles sans que rien  
y fût changé. C’est une société artistique form ée de tous les 
adm irateurs du g ran d  artiste  qu i, après avoir acheté la m aison , 
en a reconstitué  le m obilier par des dons ou des acquisitions, 
e t a recueilli to u t ce qui a pu  so it apparten ir au m a ître , so it 
so rtir de son burin  ou de son  p inceau .
C ette  société est ouverte  à tous, et p o u r en  faire partie  il 
suffit de s’inscrire sur un  reg istre  et de déposer une m odeste 
taxe en tre  les m ains du gard ien .
O n  a érigé sur la place S ain t-M aurice une belle statue 
d ’A lbert D iirer. E lle est en bronze, d ’un  beau sty le. R auch , le 
sculpteur qui l’a m odelée , s’est inspiré du po rtra it pein t par 
lu i-m êm e qui est à M unich.
A lbert D ü re r, né en 1471, m o rt en 1528, était élève de W o h l­
g em u th , pein tre  ce rta inem en t fo rt rem arq u ab le , m ais que 
l’élève a de beaucoup dépassé par l ’élévation  de ses com posi­
tions, le coloris de sa pein tu re  et l’am pleur de son  dessin.
P o u r  achever l’étude de ce génie si varié, allons v isiter la 
g rande salle du conseil de l’H ô te l de ville. Elle est du tem ps, 
com m e on  dit dans le langage des am ateu rs ; rien  n ’y  a été 
changé depuis 1340 ; la m uraille  to u t en tière  qui fait face aux 
fenêtres est pein te  à fresque, d ’après les cartons du grand 
m aître . D ’un  cô té, à gauche de la porte  d ’en trée, c’est une 
espèce de danse m acabre où des g roupes de différents p e rso n ­
nages s’en vo n t en p rocession  se d irigean t vers le ro i M idas, 
assis sur un  trô n e . A dro ite , l’au tre  côté rep résen te le T rio m p h e  
de l’em pereu r M axim ilien, m usicien  et m aître chan teur. Il est 
assis sur un  char m agnifique traîné par hu it chevaux conduits 
par des fem m es dansant à leurs côtés, le to u t enguirlandé de 
fruits e t de verdures. C es com positions larges et bien o rd o n ­
nées font un  g rand  effet p lu tô t par leu r allure superbe e t leur 
sobriété  que par la m ultip licité des objets et des personnages. 
C ’est de la très belle décoration .
Au second étage s’ouvre une galerie qui donne sur la cour 
in té rieu re . L e p lafond est divisé en  grands com partim en ts, et 
rep résen te  un  tou rno i qui eu t lieu en  1446 à N urem berg . C ’est 
u n  travail de scu lp ture en  bas-re lie f d’une exécution un  peu 
lou rde , m ais qui ne m anque pas d ’in térê t.
A bandonnons m ain ten an t les artistes et leurs œ uvres pour 
reven ir aux rem parts  de la ville. Ils son t dom inés et com plétés, 
avons-nous d it, par la forteresse appelée le Burg. Je  ne connais 
pas de châ teau  fort aussi p itto resq u em en t conservé. L es che­
m ins de ro n d e  et les pen tes qui y  m o n te n t passen t au pied des 
p lus vieilles et des plus hautes tou rs et condu isen t à des portes 
m assives, sur lesquelles l’aigle énorm e de H ohenzo lle rn  s’étale 
su r les stries rouges e t no ires de B randebourg. E n  en tran t, on  
s’é to n n e  de ne pas être  a rrê té  par u n  h om m e d’arm es, la halle­
barde à la m a in , le casque ou la  salade su r la tê te . C ar ici com m e 
parto u t à N u re m b e rg  on  s’est appliqué à conserver à la fo rte­
resse l’aspect q u ’elle avait autrefois.
F ondée  par l’em pereur C onrad  II en 1024, agrandie par F ré ­
déric B arberousse, les vicissitudes par lesquelles elle a dû pas­
ser n ’en  o n t pas m odifié le caractère. Le roi L ou is II en a fait 
seu lem ent répare r les appartem en ts en  1854 p o u r pouvo ir s ’y 
installer lo rsq u ’il v ien t à N urem berg . L e Burg com m unique 
avec certains po in ts de la ville par de longs sou terra ins, e t pos­
sède un  puits très p rofond  que l’on  m on tre  au jo u rd ’hu i com m e 
une curiosité. Le gard ien  spécial qui y est a ttaché vous taxe 
à 50 k reu tzers par tê te , je devrais d ire par paire d ’yeux , pou r 
regarder au fond et jou ir du coup d ’œ il é to n n an t de vo ir b rû ­
le r quelques bouts de bougie qu ’il y  descend au m oyen  d ’u ne 
ficelle. T o u t le m onde y  est pris, ce puits é tan t placé sur le pas­
sage de tous les v isiteurs. T a n t que dure l’o péra tion , le gard ien  
m arm o tte  dans un  langage m o n o to n e  e t incom préhensib le  
p o u r nous, ce qui m ’a fait cro ire qu ’il psalm odiait les p rières 
des m orts, p o u r les âm es des revenan ts qui do iven t h an te r les 
p rofondeurs de ces som bres rég ions.
D ans la cou r in té rieu re  du château n o u s re tro u v o n s  des êtres 
vivants. C e so n t deux superbes paons, seuls hab itan ts du  vieux 
Burg, qui vous y  reço iv en t du reste  en se igneurs vêtus de leurs 
p lus beaux a tours. Si vous cherchez in stinctivem en t la b londe 
tête de quelque châtelaine vous reg ard an t cu rieusem en t du 
h au t d ’une des galeries à jou r et vous accueillan t d’un sourire , 
m ettez  une bride à vo tre  im agination , vous ne trouverez  que la 
gard ienne, jolie G re tch en  du reste , qui vous dem ande u n  m arc 
et vous p rom ène au b ru it de son  trousseau  de clefs d ’un  air 
passablem ent ennuyé : il est tris te , il est v rai, p o u r le v isiteur 
en thousiaste , d ’être  gu idé par cette  figure de cire ; m ais p en ­
sons donc un  peu à cette pauvre fille qu i, to u t en m angean t 
des saucisses, a peu t-ê tre  des flots bleus de poésie dans l’âm e 
et qui explique v ing t fois tous les jours la cham bre des to r­
tu re s , e t m o n tre  le fam eux tilleul p lan té dans la co u r par 
l’im pératrice C u négonde , fem m e de H en ri II. L e voyageur
a tten tif  fait son com pte et calcule q u ’il aurait en face de lui 
un  arbre âgé de h u it cen t c inquan te  a n s , trouve que la 
G re tchen  se m oque de lu i com m e de to u s ses sem blables, et 
en tre  dans les appartem en ts, décidé à regarder avec ses yeux , 
sans faire d’h is to ire  rétrospective avec les cicérones, fussent-ils 
de jolies Bavaroises.
A u rez-de-chaussée , un e  salle de gardes d o n t les voû tes 
surbaissées so n t supportées par des co lonnes se rt de vesti­
bule à une petite  chapelle rom ane du style le plus archaïque.
Le p rem ier étage est com posé d ’une suite de salles p la­
fonnées soit en caissons, so it en poutrelles. D ans l ’une d ’elles, 
l ’aigle dép loyan t ses ailes tien t to u te  la surface du p lafond. 
C e q u ’il y  a de v raim en t curieux  dans ces appartem en ts, e t ce 
que je n ’ai vu nu lle  p a rt, c’est que chacune des pièces est ornée 
d ’un de ces anciens poêles allem ands en faïence décorée, aux­
quels on  savait d o n n er au m oyen  âge un  m érite  to u t à fait 
artistique. L es p lus anciens ne rem o n ten t guère  au delà de 
la fin du x v c siècle. Ils so n t form és d ’un gros coffre de 
te rre  cuite d ’une hau teu r de i m,5 0  à 2 m ètres, cou ronné par 
une co rn ich e ; leurs faces son t divisées en  com partim en ts par 
des nervures e t des bandeaux. C hacun  d’eux est o rn é  soit de 
s ta tu e ttes , de m édaillons, de sujets en b as-re lie fs , m odelés 
avec u n e  excessive finesse et ém aillés de tou tes les couleurs, 
com m e un  plat de B ernard  Palissy. Les plus m odernes daten t 
du x v iic siècle; ils so n t p lus grands, d ’une form e p lus py ra­
m idale, p resque tous un ico lores, tan tô t bleus, tan tô t verts, 
tan tô t b runs. L ’o rnem en ta tion  en est lourde et m o uvem en tée ; 
elle encadre généralem en t des niches à coquilles dans les­
quelles on  a placé des sta tue ttes de fem m es ou de guerriers 
d’un  style assez m an iéré . Q uelquefo is des m oulures dorées 
v ien n en t rehausser et égayer cette un ifo rm ité de couleurs.
A u jou rd ’hui on  refait et l’on  im ite  ces anciens poêles. N u ­
rem berg  a conservé la trad ition  de l’art de la céram ique appli­
que à cette industrie . Mais les anciens m odèles deviennent 
très rares. Ils son t p o u r la p lupart conservés dans les m usées 
ou dans les galeries des am ateurs . L e  baron A dolphe de R o th ­
schild  en a payé un , d it-on , deux  cen t m ille francs.
L e nom  du célèbre co llec tionneur que je v iens de citer nous 
am ène na tu re llem en t à tra iter la question  des bibelots à N u ­
rem b e rg ... Eh b ie n , n ’en cherchez pas. É vitez-vous cette 
douce pensée de croire que vous allez m ettre  la m ain  su r un  
dessin de D ü re r, un panneau  sculpté de Krafft ou  un bronze 
de V ischcr : con ten tez-vous de les adm irer là où ils so n t; m ais 
chez les m archands il n ’y  a rien .
N ous avons cependan t fait chez l’un  d’eux une visite assez 
am usan te . Il est installé dans une ancienne m aison refa ite , 
c ’est-à-dire restau rée  telle q u ’elle était autrefois, m eublée avec 
des copies d ’anciens m eubles et d ’objets m obiliers. D ans le 
vestibu le , l’escalier, les salles, les cham bres, rien  n ’y  m anque, 
les arm ures , les arm es, les bahu ts, les tables, les to rchères, 
les poêles, la ve rre rie , la vaisselle, to u t est com plet. C ’est du 
faux vieux du m eilleu r g o û t,  e t l’on  peu t facilem ent, p renan t 
l’om bre p o u r la p ro ie , ê tre  trom pé p ar un e  im ita tion  si sc ru ­
pu leuse. T o u t est à vend re , du reste , de la cave au g ren ier, 
e t l’on  refait co u ram m en t les pièces em portées par les 
é trangers.
J ’ai tou jou rs en tendu  d ire que N u rem b erg  était un  g rand  
m agasin de jouets et de poupées. C e tte  industrie  se dissim ule 
assu rém en t; il y  a bien quelques bou tiques de jo u e ts , m ais ni 
plus ni m oins que dans tou te ville de cen t m ille habitan ts 
ayan t à cœ u r de faire le b o n h eu r de ses enfants e t la tranquillité  
des fam illes.
T e lles  son t les im pressions que nous a laissées n o tre  courte  
visite à cette  vieille cité im périale , fam euse par ses destinées 
p o lit iq u e s , les d iètes qui s’y  son t réun ies et les artistes qui 
l’o n t illustrée.
N u re m b e rg  n ’est située sur au cu n  des itinéraires ordinaires 
suivis par les voyageurs. M ais to u t am i des arts qui aura 
pris la peine d’y  aller se tro u v era , je puis l’assurer, largem ent 
récom pensé.
C H A P IT R E  VII
H E ID E L B E R G
L a ville de H eidelberg  est située dans la  vallée du N eckar, 
à peu de distance du confluent de cette riv ière avec le R h in . 
E lle est au jo u rd ’hui le chef-lieu d’un  bailliage de l ’arrondisse­
m e n t du R h in  in férieu r, dans le g ran d -d u ch é  de Bade. Son 
nom  a acquis une telle célébrité, q u ’il est im possible de v isiter 
les pays allem ands sans lui consacrer quelques instan ts.
Je  dirai en  peu  de m ots l’h isto ire  de son  U niversité . F ondée 
en  1386 par le com te R u p e rt Ier, elle est u n e  des plus anciennes 
de l’A llem agne. M ais c’est su rto u t à O th o n -H e n ri qu ’elle do it 
son en tier développem ent e t le g rand  rô le  qu’elle a joué et 
qui lu i appartien t encore dans le m onde  savant. V ers 1558 ce 
prince , au re to u r d ’un voyage en P alestine pendan t lequel il 
avait acheté de nom breux  m anuscrits grecs et o rien taux , fonda 
la b ib lio thèque qui fu t dans la suite connue sous le no m  de 
B iblio thèque P ala tine . Il fit ven ir des professeurs étrangers, 
créa des chaires nouvelles, qui d o n n è re n t à l’enseignem ent 
un  nouvel essor. D epuis, l’U niversité  a tou jou rs été fréquentée 
par un  g rand  nom bre  d ’étud ian ts ; elle passe au jo u rd ’hu i n o n  
seu lem ent p o u r un  foyer de lum ières, m ais aussi pou r u n  foyer 
très incandescent de principes politiques et ph ilosophiques.
É cartons ces questions b rû lan tes, laissons l’U niversité à ses 
destinées, e t tou rnons n o tre  pensée vers les rég ions plus 
sereines de l’h isto ire e t des beaux-arts.
L es orig ines de la ville de H eidelberg  son t in tim em en t liées 
à celles du château qui la d o m in e . C ’est, com m e tou jo u rs , à 
l’abri de la forteresse que la cité est venue s’établir. Il est cer­
tain  que le confluen t du R h in  et du N eckar a été de tous 
tem ps un  p o in t géograph ique im p o rtan t à défendre et à garder; 
aussi les R om ains n ’hésitè ren t-ils  p o in t à élever u n  fort sur 
le g radin  le p lus élevé de la m ontagne. C e fut le duc C onrad , 
frère de l’em pereu r B arberousse, qui le p rem ier, au m oyen  
âge, y  établit sa résidence et en  fit un  sé jour digne d ’un prince. 
L a  cité profita aussitô t de ce pu issant voisinage, e t dès le co m ­
m encem en t du x i i i c siècle sa bourgeoisie é tait constituée , 
avait son  b a illi, son c le rg é , sa ju rid ic tion . E lle dev in t dès 
lo rs la capitale du P ala tina t.
L es princes palatins v in ren t par la suite hab iter un  nouveau 
châ teau , constru it su r un  g rad in  in férieur de la m o n tag n e , et 
la vieille forteresse, peu à peu abandonnée , n e  servit plus que 
de dépô t d’arm es et de poudre . E n  1537, la foudre tom ba 
su r cet im m ense m agasin et le fit sau ter. Il n ’en  reste plus 
au jo u rd ’hu i que quelques vestiges épars.
L e com te R o d o lp h e  hab ita  le p rem ier le nouveau  château 
fort : nous en  avons la p reuve p ar p lusieurs docum ents datés 
de 1308 et signés par ce prince . L a construc tion  fu t donc 
exécutée p en d an t les dern ières années du x m c siècle.
L e  plan  général actuel est un  im m ense quadrilatère com plè­
tem en t en to u ré  de bâtim ents, laissant en tre  eux une vaste 
cour. O n  y  pénè tre  après avoir franchi le pont-levis, en  tra­
versan t une to u r  carrée, espèce de po te rne fortifiée, e t l’on 
trouve  à gauche les construc tions les plus anciennes qui so ient 
parvenues jusqu’à nous. Elles fu ren t élevées par R u p e rt III 
en  1400 ; il en reste quelques salles, ind iquées au po in t A ;
un peu plus loin, en B, ce son t les ru ines de ce que l ’on  
appelle le V ieux Palais ; en C , l’ancienne chapelle. En E, le 
palais élevé par F rédéric  IV  en 1601 ; il con tien t la chapelle 
du château ; en D , le palais de F rédéric  II, constru it en 1549.
Plan du château de Heidelberg.
L ’aile d ro ite  com prend  : en  F , le palais de O th o n -H e n ri; en  
G , celui de L ou is V , datan t du com m encem en t du xv ic siècle.
C inq  to u rs  accom pagnen t le château . Ce so n t : la P o te rn e , 
ou to u r carrée élevée par L ouis V  et achevée par F rédéric  I I ;  
elle est parfa item en t conservée e t su rm on tée  d ’un e  espèce de 
dôm e â pans coupés te rm iné par une la n te rn e ; à gauche de 
celle-ci, la petite to u r circulaire élevée par L o u is  V  en  1528. 
A u n° 7, â d ro ite  de l’en trée  et à l’angle du château, la
grosse to u r. C om m encée par P h ilippe le S incère , elle fut 
te rm inée par L ouis V  en  1533. Il n ’en reste au jo u rd ’hui 
que des ru in es. Les Im périaux  la firen t sau ter en 1638. 
Les d éb ris , im m enses quartiers  de m açonnerie  (les m urs 
avaient 6m,$o d ’épaisseur), jo n ch en t le sol. D errière  les grands 
bâtim ents de l’aile d ro ite  nous trouvons la to u r  de la biblio­
th èq u e , com m encée au x v c siècle et achevée par F rédéric  II. 
Enfin , à l’angle n o rd , à l’end ro it le p lus escarpé des rochers, 
le m êm e prince te rm ina  aussi, en 1550, la to u r dite de la 
C loche.
J ’ai tracé à g rands traits le plan du château tel q u ’il subsiste 
au jourd’h u i, m ais il n ’é tait arrivé à cette m ajestueuse im p o r­
tance que par suite d ’ad jonctions successives, que nous allons 
exam iner par o rd re  ch rono log ique.
N ous ne parle rons que p o u r m ém oire du château  du com te 
R odo lphe , car il n ’en reste  aucune trace. L es p lus anciennes 
construc tions qui so ien t parvenues jusqu’à nous rem o n ten t à 
R upert IV , e t fu ren t édifiées sur les fondations du château de 
R odo lphe, vers l’année 1400. E lles se tro u v en t à gauche en 
en tra n t par la po te rne . O n  vo it enco re  un  g rand  m u r de face, 
percé de larges ouvertu res et d ’une porte  ogivale su rm on tée  
d’u n  bas-relief rep résen tan t l’aigle im périale , te n an t en ses serres 
le lion  du P ala tin a t e t le fuselé de B avière; un  escalier en 
vis conduisait aux salles du p rem ier étage. Le palais de R upert 
fu t d é tru it par les tro u p es de L ou is X IV . D epuis cette époque, 
il est resté  dans l’état de ru ine  où  nous le voyons au jo u rd ’hu i. 
Il en est de m êm e du vieux château  qui fait su ite au p récéden t 
et auquel il é tait relié  par des galeries en bois. Il form ait, en 
dehors de la ligne générale , un  corps de logis to u t à fait d is­
tin c t; il avait p lusieurs étages, e t é tait su rm o n té  d ’un  g rand  
to it pyram idal.
A u delà du  vieux château  s ’élevait autrefois l’anc ienne cha­
pelle , constru ite  en  1346 par le com te R u p e rt Ier. Ce bâtim ent
T our d'entree du chAteau de Heidelberg,  côté de la cour

a subi des m odifications si no m b reu ses  q u ’il est im possible 
au jo u rd ’hui d ’y  re tro u v er aucune trace  de son  anc ienne des­
tina tion . La cryp te ou, p o u r m ieux  d ire , la g rande salle sou­
te rra ine  est parfaitem ent conservée ; le plafond en  est supporté  
par quatre  gros piliers placés en  ligne au m ilieu de la salle. 
C ’est dans une pièce voisine que le com te C h arles-T h éo d o re  
fit p lacer en 1751 le célèbre G rand  T o n n e a u . Il m e rep résen te  
la réalisation  du rêve fantastique d ’un buveur de b ière ; il a 
dû insp irer le con teu r H offm ann. C ette  cuve m onstrueuse , 
d ’une con tenance , d it-o n , de 350 000 litres, est accom pagnée 
de deux au tres tonneaux  plus petits . P ris  ensem ble ou sépa­
rém en t je n ’y  vois rien  de bien beau n i de b ien  in téressan t.
R evenons m ain ten an t à la to u r d’e n tré e ; elle fut, ainsi que 
ses deux voisines, la to u r n° 6 du plan et la grosse to u r , co n ­
stru ite  par L ouis V , en tre  1528 et 1 5 4 t.  N ous devons aussi à 
ce prince les vastes et nom breux  bâtim ents qui occupen t to u t 
l’angle o rien tal de la cou r et qui se te rm in en t au g rand  esca­
lier en vis et â la to u r  de la b ib lio thèque , achevée par F ré ­
déric IL Ces construc tions , to u t à fait ru inées au jo u rd ’hui, 
con tena ien t différentes salles et de vastes dépendances : on  y 
reconnaît encore les cuisines e t l’aba tto ir. M ais, au m ilieu de 
ces pans de m urs écroulés, nous ne re trouvons rien  qui puisse 
olfrir un in té rê t au p o in t de vue artistique.
A la suite de ces ru ines s’élève le m agnifique palais de 
O th o n -H e n ri. P arm i les exem ples du style de la R enaissance 
en A llem agne, il faut p lacer .au p rem ier rang  certaines parties 
du château de H eidelberg . M algré les dévastations et les incen­
dies, elles son t parvenues jusqu’à nous dans un tel é ta t de con­
servation , que nous pouvons, non  seu lem ent les adm irer, mais 
y puiser un  enseignem ent to u t particu lier. La Renaissance 
allem ande, en effet, dérive com m e la R enaissance française 
de l’arch itec tu re ro m ain e . T o u te s  deux so n t venues d ’Italie à 
la suite des guerres entreprises par C harles V III et L ouis X II.
M ais le gén ie français a été plus p ro m p t à s’assim iler l’esprit de 
cet art n o u v eau ; la sim ilitude des races y  con tribua  beaucoup, 
car la F rance é tait la tine . L ’A llem agne est restée germ an ique, 
c ’es t-à -d ire  forte , sévère, m ais un  peu len te  par cela m êm e 
dans les concep tions. Il ne faut donc pas s 'é to n n e r de ren co n ­
tre r en A llem agne les p rem iers types de la nouvelle  arch itec­
tu re  lorsque déjà en F rance elle avait a tte in t son  en tie r déve­
loppem ent, e t de ne pas re tro u v er dans ses applications la 
légèreté  et l’élégance que nous som m es hab itués à ren co n tre r 
dans nos m onum en ts.
L e  palais d’O th o n -H e n ri fut com m encé vers 1550 par le 
duc palatin  F rédéric  le Sage, sous la d irec tion  du m aître  des 
œ uvres, Jacques H aidern . C e prince ne fut pas assez heureux  
p o u r assister à la réalisation  de ses p ro je ts . Ce fu t sous le 
règne  de son  frère e t successeur O th o n -H e n ri que les co n ­
structions fu ren t te rm inées et le palais achevé.
L ’A llem agne ne possède rien  de plus parfait dans le style 
de la R enaissance. La façade, qui est encore  en tièrem en t 
debou t, se com pose d ’un soubassem ent, d ’un  rez-de-chaussée 
et de deux étages supérieurs. C ’est une véritable insp ira tion  de 
l’arch itec tu re ita lienne, m ais avec une abondance d’o rnem en ts 
u n  peu excessive; et c’est cette o rnem en ta tion  si orig inale , si 
variée, si pleine de grâce et de délicatesse, qui fait le p rin ­
cipal m érite  de l ’œ uvre . U ne p o rte  cen trale  donne accès dans 
l ’in té rieu r du palais. E lle est o rnée  e t accom pagnée de quatre  
cariatides p lacées deux de chaque cô té , séparées p a r des jours 
qui éclairent l’in té rieu r. L ’arch itecte  s’est-il insp iré  de celles 
de Jean  G o u jo n ?  ou bien le com te palatin  avait-il vu , dans 
ses voyages en O rie n t, celles du  fam eux tem ple de M inerve 
Polias à A thènes? nous ne pouvons le d ire ; m ais les cariatides 
du palais d ’O th o n -H e n ri o n t un  sty le, une ten u e , u n e  cor­
rec tion  qui rappellen t la ferm eté de la sta tuaire  an tiq u e . A u- 
dessus de a prem ière co rn iche, nous voyons un  am oncelle-
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m en t de scu lp tu res, écussons, o rn em en ts , com bats d ’an im aux, 
d o n t les lignes so n t confuses et en lèvent de la g râce à l’en ­
sem ble. Enfin , p o u r co u ro n n e r ce portail, on  a placé le buste 
d ’O th o n -H e n ri dans un m édaillon  richem en t o rné . Ce prince 
é tait encore plus en thousiaste  de ses titres, panaches e t cou­
ronnes que des beautés sim ples et sévères de l’a r t d o n t il étail 
le p ro tec teur.
La façade, qui a 26 m ètres de lo n g u eu r, se com pose de cinq 
travées, accusées, au rez-de-chaussée par des pilastres, en  bos­
sages, su rm ontés de chapiteaux io n iq u es; au p rem ier étage par 
des pilastres saillants don t la face est o rnée d ’arabesques, co u ­
ronnés par des chapiteaux co rin th ien s ; au second  étage par des 
co lonnes cannelées engagées, égalem ent couronnées de chap i­
teaux co rin th iens. C haque travée est percée de deux fenêtres, 
séparées par une n iche ab ritan t une sta tue . La façade en tiè re  est 
o rnée  de seize statues ; elles y  son t in trodu ites dans une 
o rdonnance  qui ind ique parfaitem ent la p répondérance des 
idées de la R enaissance et de l’esp rit an tique. A u rez-de- 
chaussée, quatre  sym boles de la  force m atérielle ; au-dessus, 
les hom m es célèbres de l’h isto ire rom aine . A u p rem ier étage, 
les vertus civiles ; au second , les divinités de l’O ly m p e ; enfin, 
au som m et, les m aîtres des deux hém isphères. Le style de ces 
statues est élevé, quelques-unes son t d ’une beauté véritable. 
E lles son t inspirées de l ’art g rec , do n t elles o n t la gracieuse 
élégance. C ’est grâce à l’épaisseur des m urailles et à la soli­
dité de la co n stru c tio n , que nous pouvons adm irer quelques 
parties de ce palais, m algré les ravages que les guerres lu i on t 
fait su b ir; les portes et les o rn em en ts  qui les décoraien t o n t été 
le m ieux conservés ; les conso les, les cariatides, les génies, 
les enfants, les faisceaux d ’arm es, les fleurs, les guirlandes, y 
son t em ployés avec un  g o û t si parfait, si jud ic ieusem ent mis 
en place que, m algré leu r abondance , l’œ il p eu t en apprécier 
toutes les exquises finesses. N éanm oins ce genre  d’o rn em en ta ­
tio n  se d istingue de celle que créèren t nos artistes français à 
la m êm e époque , par quelque chose d’un p eu  m oins délicat 
dans la  fo rm e et d ’un  peu plus recherché dans les détails qui 
lu i d o n n e  un  caractère p rop re  et qui pe rm e ttra it p resque de 
l’appeler le style de H eidelberg .
Au n o rd  du château , c’est-à -d ire  au fond de la cour en 
en tran t par la to u r  carrée, s’élève le palais que fit bâtir en 1601 
l ’é lec teu r F rédéric  IV . N o u s  n ’y  trouvons plus la légèreté  et 
l’élégance que nous adm irions to u t à l’heure  ; il n ’y  a plus 
trace des règles, des principes qui o n t fo rm é la base de l’a rc h i­
tec tu re  de la R enaissance : nous som m es en pleine fantaisie. 
O n  doit critiquer cette p rofusion d’o rn em en ts , de statues de 
m auvais g o û t, cet étage de rez-de-chaussée surélevé au delà de 
to u te  p ropo rtion  et ces deux p ignons qui n ’o n t aucune raison 
d’ê tre , e t do n t les lignes m olles e t con tou rnées alourdissent 
to u te  la  construc tion . Si cependan t nous ne nous attachons 
pas trop  sévèrem ent à ces critiques artistiques, il nous faut 
reconnaître  que ce palais, do n t la façade se répète du côté 
de la v ille, fait dans son ensem ble un  adm irable effet, et 
que m ê m e , dans la cour du c h â te a u , en tou ré  des lourdes 
construc tions du m oyen  âge, il chante la no te gaie au m ilieu 
de ce grave concert.
Ce m êm e F rédéric  IV  fit établir la superbe terrasse d ’où la 
vue s’é tend  sur la v ille , la  vallée du R hin  e t les m ontagnes 
bleues des V osges.
Enfin le duc F rédéric  V  fit faire de nom breux  em bellisse­
m ents aux a len tours du  château  et appela auprès de lui pour 
diriger les travaux n o tre  com patrio te  Salom on de C aus. Il 
créa de superbes ja rd ins, d o n t un  dessin  exécuté par lui 
en 1620 nous perm et de nous ren d re  com pte.
L ’h isto ire  du château  de H eidelberg  s’achève au m ilieu des 
sièges q u ’il eu t à sou ten ir au cours de deux grandes guerres. 
P en d an t la p rem ière , la longue guerre  de T re n te  A ns, il fut
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assiégé et pris p lusieurs fois par les troupes de l’E m pereu r, qui 
le dém an te lè ren t, en  firent sau ter les fortifications e t l’incen­
d iè ren t. L ’E urope ayan t été pacifiée à la paix de W estphalie , 
l’élec teur C harles-L ou is fit res tau rer le palais d ’O th o n -H en ri 
et v in t hab iter celui que F rédéric  IV  avait fait constru ire . Q u e l­
ques années s’é ta ien t à peine écoulées, lo rsq u ’en  1688, pendan t 
la célèbre cam pagne du P ala tina t, les troupes françaises, sous 
la condu ite  du m aréchal de L o rge , ren c o n trè re n t à H eidelberg  
une arm ée im périale pro tégée par le châ teau , qui p résen tait 
encore de sérieuses défenses. E lles d ispersèren t les Im périaux 
e t p riren t d ’assaut la forteresse, puis q u ittè ren t la ville après y 
avoir laissé une garn ison . Le général M élac rep rit H eidelberg . 
Q uelques jou rs plus ta rd , le duc de L orge rev in t à la tête 
de son arm ée e t s’en em para de nouveau . A la suite de ces 
guerres si désastreuses, le château  de H eidelberg  fut aban­
donné par les princes palatins.
Q u e cherche le voyageu r?  une im pression , quelquefois une 
étude . Au château  de H eidelberg  il trouve l’une e t l ’au tre , et 
certes il est im possible de rien  rêver de p lus é tonnam m en t 
grandiose que l’aspect général de cette m erveilleuse ru in e . D eux 
causes, c ro y o n s-n o u s, v iennen t concou rir à p rodu ire  ce t effet : 
d ’abord  l’ex trêm e varié té  et l’im portance considérable des 
construc tions, puis la te in te  rouge violacé p rop re  à la p ierre 
que l’on  a de tous tem ps m ise en  œ u v re  à H eidelberg . Il est 
certain  que les effets d ’om bre e t de lum ière  participan t de 
cette co u leu r chaude son t plus v io lents o u , p o u r m ieux d ire, 
plus expressifs. D e plus, la cou r est p lantée de quelques grands 
arbres e t de massifs d ’arbustes ; leu r verdure s’allie délicieuse­
m en t bien aux tons roux  de la p ie rre , et leu r silhouette , en 
brisant les lignes de l’arch itec tu re , ajou te à l ’ensem ble une 
ravissante poésie. Si l’on jo in t à ces causes la m agnifique 
situation du châ teau , adm irab lem ent posé su r le p rem ier éc h e ­
lon de la m o n tagne , sou tenu  par d ’én o rm es con trefo rts  et
d o m in an t de sa m asse im posan te la jolie ville aux to itu res 
variées et aux flèches élancées; si l’on  songe que des fenêtres 
de ce splendide palais le regard  em brasse un horizon  im m ense 
qui s’étend  presque à l’infini, e t n ’est borné que par les vapeurs 
du lo in tain  : il faut reconnaître  que le château de H eidelberg  
était la plus belle dem eure et q u ’il est au jo u rd ’hui la plus m e r­
veilleuse ru ine  de l’A llem agne.
CHAPITRE Vili
BALE
Il est une ville qui occupait naguère une situation  assez 
é trange. Elle était p resque à la  fois a llem ande , suisse et fran ­
çaise ; elle se trouvait placée en un po in t où  le g ran d -d u ch é  
de Bade, le te rrito ire  suisse et cette po rtion  de la F rance qui 
é tait alors le départem en t du H au t-R h in  venaien t se confiner 
l’un  ù l’au tre . La fron tière de F rance est au jo u rd ’hui reculée 
de beaucoup , et la ville de Bùie, quo ique chef-lieu d’un  canton 
suisse, est restée ville allem ande par son h isto ire , ses m œ u rs 
e t sa situation .
Son orig ine est des plus an c ie n n es; au v m c siècle elle faisait 
partie de l’E m pire, e t devenait le siège d’un  évêché qui fut 
occupé par le célèbre H aïto , abbé de R eichenau  ; C harlem agne 
l’h on o ra it de son am itié particu liè re . D ès ce tte  époque Bàie 
fut le siège d ’un concile , réun i par l’im pératrice  A gnès ; son  
lils y fut co u ro n n é , sous le nom  de H enri IV . Bâle dev in t plus 
ta rd  ville libre et en tra  dans la ligue des villes rhénanes. B allottée 
en tre  les p ré tendan ts l’E m pire, elle fu t en plus visitée à p lu­
sieurs reprises par la peste no ire , su rto u t p en d an t les années 1313 
e t 1348 ; puis v in t un  épouvantab le trem b lem en t de te rre  qui 
la détru isit en g rande partie . R eco n stru ite , m ais len tem en t,
elle ne fut com plètem en t en tou rée  de ses m urailles garnies de 
tou rs que vers la fin du x ivc siècle.
L e pape M artin  V  désigna Bâle pou r y  réu n ir  le g rand  
concile en 1431, sous la p ro tec tion  de l’em pereu r S igism ond ; 
la garde en fut confiée au duc G uillaum e de Bavière et la p ré­
sidence au cardinal C esarini. O n  y  destitua le pape E ugène IV , 
et le prince A m édée de Savoie fu t élu sous le nom  de Félix V . 
P o u r la p rem ière fois on y  adm it le p rincipe de l'indépendance 
et de la supériorité  du concile général sur le pape, en  ce qui 
touche les décisions canoniques.
En 1501, p o u r se garan tir des nom breuses attaques q u ’elle 
avait à red o u te r, Bâle en tra  dans la C onfédération  Suisse. 
V ers 1529 elle accepta la R éform e su r les conseils du savant 
É rasm e de R o tterdam .
Au x v n c siècle elle n ’échappa pas au con tre -coup  des 
guerres de succession, e t L ouis X IV  fit bâtir dans son voisi­
nage la forteresse de H u n ingue . Enfin, quoique possédant 
depuis 1814 une constitu tion  assez libérale , un  m ouvem en t 
dém ocratique se fit fo rcém ent sen tir  après la révo lu tion  de 
Ju illet. L a cam pagne dem andait la rep résen ta tion  dans les 
conseils d ’après le chiffre de la popu la tion  ; de son cô té la ville 
refusait d ’y  consen tir. Il y  eu t des sou lèvem ents arm és e t des 
com bats, et l’on en v in t à la séparation  com plète du canton 
en : Bâle-Ville et B âle-C am pagne, com m e E tats indépendan ts 
l’un de l ’au tre  ; c’est le rég im e actuel.
Bâle est située su r le R h in , à l’en d ro it o ù , changean t le cours 
de ses eaux, il p rend  la d irec tion  du no rd  et traverse m ajes­
tueusem en t le g rand -duché  de Bade e t la P russe rh én an e . 
Q u e  de changem ents depuis le col de l’O bera lp , o ù , p o u r la 
prem ière fois, nous l’avons ren c o n tré , m odeste  ru isseau, so r­
tan t de son  lac g lacé; e t cependan t cette m asse grandiose qui 
rou le en  rapides tou rb illons est bien ce m êm e p e tit R h in  si 
peu soucieux de sa g ran d eu r vers D ysentis et Ilanz. A  R e iche-
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nenu il se double, traverse le lac de Constance, se précipite en 
une épouvantable cataracte à Schaffhouse, et passe m ain tenant 
sous nos yeux, prêt à recevoir de n om breux  navires. Mais il 
ne m ’appartient pas de le suivre dans sa course , de raconter  
ici les merveilles de ses célèbres rives et de ses légendaires 
châteaux : nous som m es à Bàie ; il fait bon  y rester.
Bâle, en allemand Basel, se divise en  deux parties : d ’un 
côté du Rhin ,  le g rand Bâle, l’anc ienne ci té;  de l’autre , le petit 
Bàie, agglomération plus récente .  Elles étaient reliées autrefois 
par un  pont moitié en bois, moit ié  en  pierre, il y  en a trois a u ­
jourd ’hui qui sont de belles et solides constructions. L e  vieux 
Bàie est construit à pic au-dessus du fleuve; ses maisons au 
coloris jaune, gris, rouge,  aux toitures pointues, aux lucarnes 
élancées, p longent d irec tem ent dans l’eau. La cathédrale s’élève 
sur une ém inence de la­
quelle descend un véri­
table escalier de terras­
ses et de verdures. D ’au­
tres clochers ém ergen t 
des toits de quelques 
m onum en ts ,  et de belles 
habitations suspendent 
leurs jardins au -d e s su s  
de quelques vieux restes 
des anciennes fortifica­
tions. Ce serait peut-être 
N urem berg  si le Rhin 
coulait à N u re m b e rg .
Aussi c’est un tou t  autre 
tableau, tant il est vrai 
que chaque ville a un 
caractère propre , que la configuration de son sol et sa vie poli­
tique finissent par lui im prim er. C ’est l’âm e qui agit sur  le corps.
L e vieux Bale était en touré  de murailles et de portes for­
tifiées ; quelques port ions  de ces murailles son t encore  encas­
trées dans des constructions m odernes ,  et trois des sept portes 
qui donnaien t  accès dans la cité subsistent en entier. La plus 
rem arquable  est la p o r te  Spalen : voûte  ogivale, surm ontée  
d ’un pavillon carré recouvert d ’un to it  po in tu ,  et flanquée de 
deux tours rondes crénelées. J ’ai vu à N an c y  et à  T olède  
des portes presque semblables ; elles on t  cela de curieux que 
tou tes  deux por ten t  le n o m  de porte  de Charles-Q uint.  Je 
crois donc volontiers que nous  som m es en présence d ’un type 
d’architecture militaire que les construc teurs  appliquaient un
peu par tou t  au xvc s iè ­
cle. C o m m e à T o lè d e ,  
les tuiles qui r e c o u ­
vren t la to iture de la 
porte  S p a l e n  s o n t  
émaillées de brillantes 
couleurs, et l’entrée en 
est défendue par une 
avancée fortifiée. Les 
deux autres portes de 
Bâle sont de m oindre 
im portance.
En  m o n ta n t  à la ca­
thédrale,  nous  passons 
sur  la place du Marché, 
décorée d ’unejolie  fon ­
taine : vasque à  p lu ­
sieurs pans, au milieu 
de laquelle s’élève une colonne su rm on tée  d ’un dais abritant 
des statues; c’est un  élégant m orceau  go th ique du x v c siècle. 
U n  des côtés de la place est occupé par l’H ôte l  de Ville, 
vieux bâtim ent peu séduisant, malgré sa co rn iche  crénelée, les
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armoiries qui décoren t sa façade, et les trois arcades ogivales 
qui don n en t  accès dans la cour.
Le M unster ,  ou  cathédrale, a été construit ou p ou r  mieux 
dire reconstru it ,  après avoir  été presque en t iè rem ent ru iné  par 
le g rand  trem b lem en t  de terre  de 1356. L ’évêque Jean  S enn  le 
réédifia, mais certaines parties de l’ancienne église o n t  été 
conservées. Les deux  tours  qui la su rm on ten t  sont d’une 
époque plus récente ,  l’une du com m encem en t,  l’autre  de la fin 
du x v c siècle. Ces origines diverses se reconnaissen t tou t  de 
suite et  d o n n en t  au m o n u m e n t  une lourdeur ,  un  embarras de 
style qui ne lui sont pas favorables. La grande to iture de la nef, 
ainsi que celle des bâtiments annexés à l ’église sont recouvertes 
de tuiles vernissées form ant des dessins de coloris variés; nous  
avons déjà rencon tré  ce m êm e genre  de couvertures à la cathé­
drale de Botzen et à l’église de T e r la n .  D u  côté de l’abside, 
une magnifique terrasse couverte de beaux arbres dom ine  le 
R h in ;  on la n o m m e  la « Pfalz ». L 'in té r ieu r  de la cathédrale, 
au jourd ’hui affectée au culte réform é, conserve un ou deux 
beaux tom beaux , et n ’a rien autre de rem arquable .
O n  passe de l’église dans les bâtiments annexés en traver­
sant un joli vestibule à voûtes ogivales, et l’on  arrive dans un 
cloître, formé de plusieurs élégantes galeries, don t l’une  ouvre 
ses arcades du côté du fleuve. Les salles où se sont réunis les 
docteurs de la foi son t situées dans les bâtim ents  élevés au -  
dessus de ces galeries. Les deux principales son t  : la salle du 
concile, et celle des docteurs de l’Université, ou  auditoire de 
théologie . Il faut se représen ter  ces évêques, ces savants doc­
teurs, venan t,  soit avant, soit après les séances du Concile , se 
p rom ener  dans les charm antes galeries du cloître o rnées de 
quelques jolis m o n u m e n ts  funéraires, et égayées par les fleurs 
et les arbustes des jardins ; ils reposaient leur esprit fatigué en 
con tem plan t le magnifique panoram a qui se déroule sous les 
yeux et que l’on  ne peut se lasser d’adm irer.
A ujourd’hui les salles qui on t  retenti de tan t de discussions 
théologiques son t consacrées à l’exposition d 'u n e  collection 
d’objets du  m o y e n  âge, presque tous recueillis sur  le territoire 
balois : c’est ce qui en  fait le principal mérite.  Elle se com ­
pose de quelques a rm es ,  quelques m orceaux  de serrurerie 
assez finem ent travaillés, quelques bons débris de sculptures, 
quelques instrum ents  de m usique,  parmi lesquels plusieurs 
t rom pettes  m arines. Ici il faut une petite explication. T o u t  le 
m onde  se représente bien une  f lû te , une v io l e , un  l u t h , 
m êm e un  clavecin : mais une  t rom pette  m arine ,  c’est autre 
chose : pourquo i t ro m p e tte?  je n ’en sais rien ; pourquoi m a ­
r ine ? je ne  le sais pas davantage, car l ’ins t rum en t  est une 
espèce de contrebasse m onoco rde  qui se jouait pour  donner 
la no te  dans les couvents, et que les m endiants  colportaient 
su r  leur dos p ou r  accom pagner  leurs chansons.  La salle du 
Concile con t ien t  des m oulages en plâtre et les restes de la 
Danse des Morts.  D ans celle des docteurs  on a réuni de 
nom breux  ustensiles, m eubles , tentures ,  vitraux, qui sont 
exposés de façon à s im uler les différentes pièces d ’une hab i ta ­
tion. U n  com partim en t représente la cuisine, un  autre la salle 
à m anger,  un  autre la cham bre à coucher, etc. N o u s  y  rem a r ­
quons quelques beaux vitraux, quelques intéressantes tapisse­
ries du xve siècle et deux ou trois beaux bahuts, en tre  autres 
celui d 'Érasm e.
Il est à Bâle une peinture célèbre depuis des siècles, qui 
ornait à l’in té r ieur  le m u r  du cimetière de l ’église des D o m i­
nicains au faubourg Saint-Jean ; je veux parler de la fameuse 
Danse des M orts ,  que l’on a longtem ps at tr ibuée à H ans 
Holbein.
Et d ’abord, q u ’est-ce q u ’une Danse des Morts ? Ce sujet se 
reproduit  souvent en Suisse ; je ne l’ai rencontré  nulle autre 
part ; il a donc trait à une idée et à un  sen tim ent religieux 
tou t  local.  O r  la peste qui, à deux reprises différentes, est
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venue ravager ces contrées, en 1313 et en 1348, avait fait de 
nom breuses v ic times; les esprits ep étaient restés v io lem m ent 
frappés : il n 'est  donc pas é tonnan t  d’en re trouver la trace en 
plusieurs endroits  du pays ; aussi cette pensée de la m ort  appa­
raissant subitem ent au milieu des joies de l’existence a été 
reproduite à L uce rne ,  à Soleure, à Badenweiler,  au petit Bàie 
et enfin à l’église des D om inicains .  L e  sujet est générale­
m e n t  traité dans le m ê m e  esprit : c ’est tou jours  la M ort 
en tra înan t différents personnages et fo rm an t ainsi une suite 
de tableaux. Les pein tures du petit Bàie et de Badenweiler 
n ’existent plus au jou rd ’hui ; on  en  connaît  quelques dessins 
conservés dans les salles de la cathédrale. Elles dataient du 
xivc siècle et é taient environ  de cent ans antérieures à celle qui 
va nous occuper.
L ’artiste qui a peint la fresque de Bàie est parfaitement 
inconnu  ; mais il est certain qu ’elle fut exécutée à l ’époque du 
concile, c’es t-à-dire vers 1440. A cette date H ans  Llolbein 
n ’était pas encore né. Plus tard, beaucoup plus tard, vers 1568, 
le peintre H ans G luber  ou K luber, en restaurant la fresque 
primitive, la repeignit  à l’huile, et y  ajouta le tableau de la 
M ort  du peintre ,  en rep rodu isan t  ses propres traits. La Danse 
des Morts  com prend  42 com positions originales et variées; le 
dessin en est ferme, et les figures ha rd im ent drapées ; si j’en 
juge par les quelques débris que  j’ai pu examiner, le coloris 
était puissant, et cet ensem ble devait faire une grande et sai­
sissante impression. Chaque scène était accom pagnée de ver­
sets, l’un  dit par la M ort,  l’autre répondu  par le personnage.
La série com m ence  par le p réd ica teu r ,  préparant à la m ort  
les rois, les prêtres ,  les nobles et les ouvriers ; v ient ensuite 
une espèce de chapelle m o r tu a ire ,  d ’où  s’échappent deux 
squelettes appelant les v ivants au son des instrum ents .  Puis 
nous en trons dans le sujet : c’est la M ort  et le Pape q u ’elle 
convie à co m m encer  la Danse . La figure du Pape est, d it-on ,
le portra it  de Félix V . L e  second  tableau représente l’E m pe­
reu r  S ig ism ond; le troisième, l’Im pératrice.  V iennen t ensuite le 
R o i ,  la Reine, le Cardinal,  l’Évêque, le D uc, tous personnages 
ayant figuré dans le concile ; les autres tableaux sont c o n ­
sacrés aux diverses conditions sociales, et, com m e il convient 
d ’égayer un peu cette lugubre procession, voici l’Aveugle guidé 
par  son chien  : il est au bord  d ’une fosse, la M ort  coupe la 
corde du chien  avec des ciseaux, et l’aveugle tom be dans son 
p ropre  tom beau . C’est ce qui s’appelle, dans les ateliers d’ar­
tistes, —  fa ire  une bien bonne charge.
Malgré la précaution que l’on  avait prise d ’enferm er la 
Danse des M orts  sous une  galerie recouverte  d’un to it  et grillée 
par devant,  les intempéries,  les accidents divers, e t  su r tou t ,  
com m e l’indique une  vieille chronique ,  les gamins qui s’am u ­
saient à jeter de la boue et des pierres à travers le grillage : 
tou tes  ces causes avaient fait q u ’en 1805 il ne  restait plus 
g rand ’chose de la pein ture primitive, et le conseil de Bâle se 
décida à faire dém olir  la galerie et la muraille. Cette décision 
jeta le trouble dans bien des esprits et donna  lieu à bien des 
discussions; mais enfin elle fut exécutée en 1823, et to u t  ce 
que l’on  p u t  sauver fut rassemblé au m usée de la cathédrale. 
J ’y  ai com pté  environ  18 m orceaux, représen tan t : la tête de 
l’E m pereur,  la tète et le buste de la Reine,  celles de l’Évêque, 
du  D uc, de la D uchesse, une  partie des personnages du C om te,  
du  Jurisconsulte ,  du  Magistrat, du Médecin, du G en ti lhom m e, 
de la D am e, du M archand , de l’Abbesse, de l’Erm ite , du 
H éros,  du Cuisinier et du Paysan. La Danse des M orts  est 
donc passée à l’état de légende et de tradition ; seule la place 
au jou rd 'hu i plantée de beaux arbres, qui avoisine l’église, en  a 
conservé le n o m .
Depuis une quinzaine d ’années, l’église des anciens D o m i­
nicains est consacrée au culte des vieux catholiques : secte 
assez étrange, fort nom breuse  dans le n o rd  de la Suisse, qui
prétend que les apôtres étaient mariés, e t tolère le mariage 
chez ses prêtres.
Le Musée, g rand bâtim ent en  p ierre, parfaitem ent froid et 
classiquement correct,  renferm e quelques m édiocres statues 
et quelques m édiocres tableaux m odernes .  Mais, à côté de ces 
médiocrités, c ’est dans ce m êm e m usée que sont conservés les 
merveilleuses suites de dessins et quelques-uns des tableaux 
les plus remarquables de l’illustre pein tre  H ans Holbein .
Le jurisconsulte Boniface A m erbach  com m ença  cette col­
lection. Il était l’am i d ’Érasme et le con tem pora in  de I io lbe in .  
Son fils e t son petit-fils l’au g m en tè ren t  encore ,  et en 1661, à 
l’occasion du second jubilé de l’Université, le gouvernem en t 
de Bâle en fit l’acquisition p ou r  la som m e de 9000 thalers, 
environ 27 000 francs. U n autre docteur,  R em i F œ sch ,  qui 
vivait au com m en c em en t  du xvnc siècle, avait aussi réun i quel­
ques bons tableaux : il les légua à sa famille, à la condition  
que le possesseur devrait tou jours  être, obligato irem ent,  un 
docteur  en  droit du n o m  de F œ s c h ,  sinon  la collection 
deviendrait la p roprié té  de l’Université. Les héritiers la con ­
servèrent jusqu’en  1823 ; à cette époque ils furent obligés, 
pour  exécuter le te s tam en t,  d ’abandonner  les tableaux, qui 
furent alors placés d an s  le musée.
Le principal in térêt du m usée de Bâle, on  pourra it  presque 
dire sa seule raison d ’être, a r tis tiquem ent parlant,  est la réu ­
nion des dessins et des peintures des Hlolbein ; cherchons donc 
à savoir ce q u ’était chacun  de ces pein tres  et ce q u ’il a 
produit.
Jean  Holbein était le grand-père  de l’illustre H ans H olbein  : 
c’est lâ son plus beau titre de g lo ire ;  de plus il peignait, car il 
existe à A ugsbourg ,  sa ville natale , u n  C o u ro n n e m e n t  de la 
Vierge, signé et daté de 1499. O n  connaît  encore  de lui une 
Vierge avec l’Enfant,  assise sur  u n  banc de gazon. Elle est à 
M ergenthau , signée H ans H olbein  C . A. 1459, ce qui veut
dire Civis A ugustanus  (citoyen d ’Augsbourg). Sa peinture a 
une tendance réaliste très p rononcée,  et ses têtes sont t o u ­
jours des portraits. Les détails de sa vie sont inconnus.
H ans Holbein  (le  v ieux), père de H ans  H olbein  (le jeune), 
est né à Augsbourg  en 1460 ; il y  a vécu jusqu’en 1495, 
époque à laquelle on  le trouve encore m en tionné  dans les 
registres d ’im pôts de cette ville. 11 est m o r t  à Bàie, en 1518 sui­
vant les uns, 1524 suivant les autres. Ce peintre jouissait d ’une 
grande répu ta tion ;  plusieurs villes, entre autres Francfort,  lui 
avaient fait des com m andes  ; mais sa ville natale garde ses 
meilleures compositions. La plus ancienne pein ture  connue  de 
cet artiste est un  g rand  tableau divisé en plusieurs com parti­
ments,  représen tan t  des scènes de la Passion ; deux des têtes 
sont les portraits des donatrices, Véronica W albu rger  et 
Christina W œ tte im ,  qui l’avaient payé 26 florins. Caspar 
Fiiessli, dans son histoire des meilleurs artistes de la Suisse 
(Zurich ,  1769), cite, parm i les tableaux de Holbein  le père, 
deux grandes pages : la Salutation évangélique, et la Vie de 
Saint-Paul ; ce dernier  tableau porte l 'inscription suivante : 
Præsens opus complexit Johannes Holbein, civis Augustanus, 1504. 
Parm i les œ uvres de Holbein le père , il faut encore citer 
Sainte Madeleine et Sainte Barbe, Saint G eorges com battan t 
le dragon , et le Mariage de Sainte C atherine ,  pa tronne  du cou­
vent pou r  lequel D oro thée  Rob ingen  avait payé ce tableau 
45 florins ; il porte le millésime 1499 sur les deux cloches de 
l’église. W a agen  cite encore de lui une Glorification du Christ, 
datée de 1502, qui fut payée 54 florins par W alte r  et ses filles 
A nna  et Maria. Plusieurs villes d ’Allemagne, V ienne ,  M unich, 
N u rem berg ,  P rague ,  possèdent encore d ’autres tableaux de 
ce peintre.
Sigismond Holbein , frère de _ H ans H olbein  (le vieux) et 
oncle du g rand  H olbein ,  est né à Augsbourg  en 1456 et m or t  
à Bâle en 1540. N ous connaissons de lui à M unich un  petit
tableau signé : Vierge avec l ’Enfant Jésus. S igismond s’était 
jo int à sa famille pou r  aller se fixer à Bale où  il a gravé sur 
bois et signait du m onogram e S. H. B. O n  re trouve de lui 
quelques copies de D u re r  et un alphabet orné.
Ambroise I lo lbe in ,  fils aîné de H ans le père et par consé­
quen t frère du célèbre H ans le jeune, est né à A ugsbourg  
en 1484. V enu  à Bale avec sa famille, il y aurait travaillé à 
des dessins que nous re trouvons  au m usée de Bâle avec les 
dates 1515 et 1518. P arm i les tableaux q u ’il peignit, nous 
trouvons au m ôm e m usée : l ’H o m m e  de douleur,  d’après 
D urer ,  deux têtes d ’enfants et deux tètes de m ort .  Son 
coloris est pâle, son dessin raide, sans am pleur et sans grâce. 
C ’était un m aître ,  je le veux bien, mais, com m e un satellite, il 
ne brillait qu ’en reflétant l’auréole de son frère, l'astre lum i­
neux de la famille.
Hans Holbein (le jeune), peintre, sculpteur,  graveur et 
architecte, est né  à A ugsbourg en 1498 et m or t  à Londres, de 
la peste, dit-on, en 1554 : cette date est, depuis peu, contestée, 
et, d ’après une pièce récem m en t  découverte  par M. Blach, il 
faudrait placer la m o r t  de ce grand artiste en 1543. Certains 
biographes on t  voulu le faire naître à Bâle, mais, l’année qui 
suivit sa naissance, c’est-à-dire en 1499, son père finissait le 
tableau placé au m onastè re  de Sainte C atherine  d ’Augsbourg, 
et les recherches récentes ne laissent plus aucun  doute  à cet 
égard.
Il fit à Bâle un prem ier  voyage en 1513 et 1514. Il existe 
au musée de Bâle un exemplaire de l’Éloge de la folie d ’Érasme 
(.E rasm i Rotterdami Morite Enconiunì) don t les grandes marges 
on t été couvertes par H olbein  de dessins à la p lum e parfaite­
m en t au thentiques,  et qui porte  en latin, à la fin de la qua­
tr ièm e partie : « Bâle, dans les ateliers de Jean  P roben 
d ’H am m elberg ,  au mois d 'aoû t  1514 ». Ces croquis tracés par  
Holbein o n t  été gravés à Bâle une p rem ière  fois en 1676,
mais l’édition de 1781 est plus fidèle. 11 dessina aussi les 
encadrem ents  historiés de l’ouvrage intitulé Æ n a  Platonici de 
Imm ortalitate an im a . Ces dessins son t m arqués de l’ini­
tiale H . H .  L ’année suivante, ces m êm es encadrem ents  repa­
raissent pou r  une  édition donnée  par P roben  d ’un livre 
d’Érasme : Dcclamatio de Morte. O n  trouve en 1518, non  plus 
les initiales, mais le n o m  tou t  entier du maître  : H ans Holbein 
invenit, sur l’un  des encadrem ents  com posés pour  l’U topie de 
T h o m a s  Morus, égalem ent édité par P roben .
Holbein  fut admis dans la corporation  des peintres en 1519, 
e t  en 1520 reçu t le titre de citoyen de la. ville de Bâle, titre 
qu ’il a souvent joint à son n o m , com m e le prouve l’inscription 
placée sur son portra it  de la galerie de F lorence : Joannes 
Holbenius Basilenensis sui ipsius effigiator Æ .  X L V ,  et qui a 
pu contribuer  à faire croire qu’il était né à Bâle. P e n d a n t  onze 
années, jusqu’en  1526, H olbein  enrichit de ses dessins les 
livres qui sortiren t des presses de P roben , C ratander,  Valentin 
C urio ,  A dam  Petid  et T h o m a s  W olf,  im prim eurs  balois.
O n  connaît  deux alphabets au thentiques d ’H olbein  : celui 
de la D anse des M orts,  et celui dit des Paysans. D ans le pre­
m ier il fit entrer,  dans un  cadre de 5 à 6 centim ètres carrés, le 
D ram e de la M ort  répété  24  fois, sous les formes les plus 
variées. Il y  a m êm e dans cet alphabet microscopique un Ju g e ­
m e n t  dernier.  Le m usée de Dresde possède un  exemplaire 
com plet de l’alphabet des Paysans. N ous  trouvons ces lettres 
majuscules em ployées dans le Galien en grec publié à Bâle 
en 1525, dans le Plutarque im prim é par Cratander en 1530, et 
dans le Polydore Virgile de 1540.
Holbein  peignit de très bonne heu re ;  le m usée  d ’Augsbourg 
possède un Massacre de Saint-Sébastien daté de 1515. H11 1517 
il avait pein t le T r io m p h e  de Jules César, d 'après M antegna , sur 
la façade d ’une m aison de Lucerne .  Ces pein tures ont péri,  
ainsi que les fresques exécutées à l’H ôte l  de Ville de Bàie, et
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sur  une  maison voisine de la Poissonnerie . Malgré ces beaux 
travaux, H olbein  restait pauvre et l’était d ’au tan t  plus q u ’il 
avait épousé de bonne  heu re  une  fem m e sans fortune.
Les dessins faits sur l’exemplaire de YEnconium  Morue 
avaient établi entre  É ra sm e et H olbe in  une liaison in time, 
avant m êm e que ce dernier  eû t fixé sa résidence à Bâle, 
en  1521. L’amitié d’É rasm e lui valut l 'est ime de T h o m a s  
M orus;  ce fut pou r  H olbein  une  fortune.  É rasm e, ayant envoyé 
en 1525 un de ses portraits à son am i M orus, avec une lettre 
lui disant qu ’H olbein  projetait un  voyage en  Angleterre ,  le 
T ré so r ie r  lui répondit : « V otre pein tre ,  m on  cher Érasme, est 
un  artiste admirable ; je crains bien toutefois que le sol de 
l’Angleterre ne lui soit pas aussi fertile q u ’il l’a espéré. P o u r  
qu ’il ne  le trouve pas to u t  à fait stérile, je ferai volontiers tout 
ce qui sera en  pouvoir.  —  De la cou r  de G reenw ich ,  le 
18 novem bre  1525. »
Holbein ne m it son projet à exécution que l’année suivante, 
sur  les instances du com te d ’A rundel,  qui, revenan t d ’Italie et 
passant à Bâle, eu t occasion d ’adm irer  ses peintures. P endan t  
ce tte année il peignit p o u r  le bourgm estre  Jacques M eyer 
la Grande M adone, au jourd ’hui une  des perles de la galerie de 
Dresde.
Malgré toute l’adm iration  que je professe p o u r  H olbein ,  je 
dois dire que cette fameuse Vierge, magnifique pein ture ,  au 
coloris é c la ta n t , d ’une o rdonnance  sa v an te ,  d ’un  superbe 
dessin, n ’est pas la V ierge  m ère  de Jésus-Christ.  C ’est une  
délicieuse jeune fem m e ; elle a l’allure noble ,  la carnation  
suave, mais 11’a r ien  de d iv in ; e t,  sans voulo ir  rappeler  ici cette 
expression du  surnature l et du divin, que quelques peintres ita­
liens o n t  si h eu re u sem e n t  mise en  relief, je trouve chez D ürer ,  
peintre al lem and com m e H olbein ,  une  to u t  au tre  élévation de 
pensée, et l’expression de sen tim ents  bien plus élevés. Aussi, à 
m o n  avis, D ü re r  est un g rand  artiste dans la plus hau te  accep-
n o n  du m o t ;  H o lbe in  n ’est qu ’un grand peintre. Il est un  m er­
veilleux portraitiste. Il étudie et rend  la natu re  hum aine  en 
pénétran t dans ses plus in tim es finesses, et l’exprime avec 
noblesse ; aussi ce fut un  portra it  qui fit sa fortune ; la b ou r­
geoisie de Bàie n ’était pas en état de payer son ta lent com m e 
le fit la cour d’Angleterre.
Au co m m encem en t  de septem bre 1 526, Jean  Holbein quitta 
Bàie, et fit un  court sé jour à Anvers, recom m andé par Érasme 
à son ami P ierre  Æ gidius.  Arrivé à L ondres ,  il se présenta 
chez T h o m a s  M orus, qui le reçut à sa m aison  de cam pagne de 
Chelsea. Le prem ier  soin de l’artiste fut de peindre son hôte 
et les m em bres  de sa famille. Il dem eura  dix-huit mois environ 
à Chelsea, fit plusieurs portraits , et dut recom m encer  plusieurs 
fois celui de T h o m a s  Morus, car on  en  connaît  plusieurs 
authentiques : u n  à W in d s o r ,  un  très beau au m usée du 
Louvre : le chancelier est représenté coiffé d ’une toque  noire 
à oreilles,  vêtu d’une robe no ire  garnie de fourrures ; il a au 
cou une chaîne d ’or  de laquelle pend  une croix q u ’il t ient de la 
main droite. Ce tableau provient de la collection Louis X IV . 
Le plus saisissant des portraits de T h o m a s  M orus  est celui 
qu ’H olbein  dessina à la p lum e en 1529, et que l ’on conserve 
au m usée de Bale; il est en touré  de toute sa famille. En 1527 
Holbein  peignit l ’archevêque de C a n to r b é r y , Guillaume 
W a rh a m  ; ce tableau fait partie de la galerie du Louvre  ; il fit 
en cette m ê m e  année les portraits de sir H enri Guilford et 
celui de Bryan T u k e ,  trésorier du roi H enri  V II I ;  l ’année sui­
vante, ceux de sir Richard  S ou thw el,  conseiller du roi, et de 
Nicolas Kratzer ; ils son t tous deux au L ouvre ,  p rovenan t de 
la collection L ouis  X IV . Celui de Kratzer est placé dans le 
grand salon carré, et fait le p endan t  à l’Antonello  de Messine. 
Ce sont deux chefs-d’œ u v re  qu ’on  ne peut se lasser d ’admirer.
A vant de suivre Holbein  à Londres,  où il paraît se fixer tout 
à  fait, re tou rnons  au m usée de Bale. N ous  y  trouvons une
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suite de plusieurs tableaux religieux : la M ort  de la Vierge, 
Jésus en prière, la T ra h iso n  de Judas, Pilate se lavant les mains, 
la C ène, la Flagellation ; bien q u ’attribuées à H olbe in ,  ces pe in ­
tures m e sem blen t d ’un dessin raide, d ’une  couleur noire  ; les 
m ouvem ents  m e  paraissent exagérés ; je crois q u ’ils so n t  plu tô t 
l’œ uvre  d ’Ambroise : peu t-ê tre  H ans les a-t-il re touchés .  Le 
musée com pte  27 H olbein  ; sans vouloir  les citer tous, il faut 
sur tou t  m e n tio n n e r  : le très beau portra it  de Boniface A m er-  
bach, sur  fond bleu ; à un  arbre se trouve suspendue une  tablette 
avec inscription latine suivi des m ots  : Bon. Amorbacbium. Io. 
Holbein dcpingcbal. A .  M D .X IV .  prid . eid. Oclobr; le double 
portra it du bourgm estre  Jacques M eyer  et de sa femm e 
D oro thée  Kannengiesser ,  daté de 1516 ; la fem m e et les deux 
enfants du maître  peints sur papier,  découpé et recollé sur 
bois, est d ’une splendide couleur  ; le magnifique Christ é tendu 
dans la tom be, avec l’inscription : Jésus Na^arenus Rex Judæorum , 
date 1521 ; la C ène,  qui a été presque détruite et  considéra­
blem ent restaurée; une ravissante F em m e blonde, délica tem ent 
peinte : Lais Corintbiaca, 1526. L a  célèbre Passion de N otre-  
Seigneur, tableau d’autel en  huit  com partim ents ,  passait pour  
le chef-d’œ u v re  d ’FIolbcin ; il était autrefois conservé à 
l’Hôtel de Ville, et fut remis en 1770, par décret du Conseil, 
à la b ib liothèque publique. J ’ai le regret de trouver le dessin 
de ces tableaux parfaitem ent sec, le coloris som bre et sans 
éclat ; ils on t  dû certa inem ent être m aladro item ent réparés ; de 
plus, les figures sont rela tivem ent petites; cela trouble et enlève 
de la g randeur.  Le musée possède une autre Passion de N .-S .  
d’Holbein : c’est une  suite de dix dessins, esquisses au lavis, 
faits pour  des pein tures sur verre. Ils son t superbes et encadrés 
d ’une  o rnem enta t ion  architecturale d ’une am pleur  et d’une 
fermeté magistrales; ce sont dix chefs-d’œ uvre ,  et je les préfère 
de beaucoup  au célèbre tableau do n t  nous venons de parler. 
D ’autres dessins du m aître ,  en tre  autres son portra it au pastel,
et ceux du duc Jean de Berry et de sa fem m e, rehaussés de 
couleur,  son t des œ uvres admirables. Cette  collection du 
m usée  de Bâle est tou t  à fait intéressante et p e rm e t  d ’étudier 
no tre  maître sous toutes les faces de son merveilleux talent.
Les prem iers  ouvrages d ’H olbein  pendan t son séjour à la 
cour d 'Angleterre  furent le portra it  de la reine Catherine 
d ’A ragon et celui du roi H enri  VIII. Il peignit  ensuite : la p r in ­
cesse, alors âgée de treize ans, qui fut reine sous le n o m  de 
Marie T u d o r ;  sir T h o m a s  W ya tt ,  et l ’évêque Fischer. Il devint 
bientô t le peintre attitré du roi, et fut m ê m e  envoyé en Bour­
gogne p ou r  faire le portrait de Christine, que Charles-Q uin t 
voulait faire épouser  à H enri  VIII. En  1539 il repasse une 
seconde fois la m er ,  et, par  ordre du roi,  va faire le portra it 
d ’A nne de Clèves. T ro m p é  par  l’habileté de l’artiste, H enri  VIII 
épousa cette princesse, mais il la répudia b ientôt en disant : 
« C ’est une  jum en t de F landre que vous m ’avez fait épouser, 
au lieu d’une V énus  que m ’avait représentée H olbein  ». Il n ’en 
fit pas m oins ,  plus tard, les portraits de Catherine Houvard ,  et 
de Catherine P arr,  sixième fem m e du roi.
En  dehors de ces portraits, H olbein  peignait ,  en  Angleterre, 
quelques grands tableaux, entre  autres la C orpora tion  des bar­
biers, e t  H enri  VIII d o nnan t  u ne  chartre  ; je ne  les ai pas vus 
et ne  puis m e p ro nonce r  sur leur mérite .  Il fit une  magnifique 
suite de dessins que l’on appelle les Simulacres de la M ort.  
Les Anglais disent qu ’H olbein  avait pein t ces images de la 
M ort  sur  les m urs  du palais de W h i teh a l l ,  mais elles furent 
dévorées par un  incendie en 1697.
H olbein  fit encore une autre  suite de 92 très beaux  dessins 
p ou r  l’Ancien  T es tam e n t ,  e tc . ,  etc.
T a n t  de travaux auraient dû enrichir  leur a u te u r ;  e t  p o u r ­
tant,  dans les livres de com ptes tenus par  Bryam T u k e ,  tréso­
r ier  de H enri  VIII, on  voit m e n tio n n e r  des payem ents  faits par 
avance à Flolbein, ce qui n ’indiquait pas un  g rand  état de
fortune. L e  m êm e livre de com ptes m en tionne  un  payem ent 
de dix livres sterling à lui fait pour  frais d ’un voyage sur  le 
cont inen t .  En  effet il v int à Bàie, mais n ’y  fit q u ’une  courte  
apparition ; il n ’y re trouva plus Érasme , m o r t  depuis deux 
ans, ayant à peine survécu au supplice de son am i T h o ­
mas M orus. De re tour  à W h i te h a l l , H olbein  reprit ses 
habitudes et re tom ba sous l’empire de la cour ; ce fut là que 
la m or t  vint le surprendre  dans la force de l ’âge. Il n ’avait que 
quarante-cinq ans.
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1. V an Eyck, 13S6-I/I40.
2. W o h lg e m u th , m aître  d ’A lb ert D u re r, 1454-1519.
3. M em ling (H ans), né  près de B ruges, 1458-1495.
4 . H olbein (Sig ism ond), frère de Jo h a n , 1456.
5. H olbein  (Johan) (le vieux), 1460-2524.
6. H o lbein  (A m broise), 1484.
7. H olbein  (H ans), né  à A ugsbourg , fils de Jo h a n , neveu  de S ig ism ond ,
1495-1554 .
8. A lbert D ü re r, né à  N urem berg , 1471-1528.
9 . K ranach  (Lucas), 1472-1553.
10. K u lm bach , 1490-1545.
11. SchoITner, 150S-1541.
12. P o rb u s (F .) , né il B ruges, élève de P ierre  Po rbus, 1540-1580.
13. P o rb u s (F .)  (le jeune), fils du précéden t, né ù A nvers, 1570-1612.
14. N cef (P e ter), né à A nvers, 1570-1639.
15. R ubens (P ic rre-P au l), né ù A nvers, élève de V an O rt e t de O tto
V enius, 1577-1640.
16. H als (F .) , 1584-1666.
17. D e V os (C orneliu s), 1585-1651.
18. W y n an ts  (Jean), 1600-1670.
19. T en ie rs  (D avid) (le vieux), 1582-1649.
20. T en ie rs  (D avid) (le je u n e ) , né ù A n v e rs , élève de son père,
1 6 1 0-1694 .
21. T e rb u rg  (G érard), élève de son père, 1610-1681.
22. V an  D yck, élève de R ubens, 1599-1641.
23. R em b ran d t (Pau l), né à  L eyde, 1606-1674.
24. D o w  (G érard), n é  à L eyde, élève de R e m b ra n d t, 1613-1680.
25. B ol (P erd .) , 1611-1681.
26. P au d itz , 1610.
27. M etzu (G abriel), né  à  L eyde, 1615-1659.
28. R uysdaël, né  à H arlem , 1636-1681.
29. H orsdekceter, 1636-1695.
30. M ieris (François), né à D elft, élève de G érard  D o w , 1635-1681.
31. D en n er (B a lth .) , 1685-1749.
ÉCOLES ITALIENNES ET ESPAGNOLES
1. G io tto  (A ng io le tto ), élève de C im abué, 1266-1334.
2. O rcagna (A ndré  C ione), pein tu res du C am po S an to  de Pise, 1 3 2 9 1 3 8 9 .
3. F ra  A ngelico (G iovanni da F iesole), 1387-1455.
4. B ellini (G en tile), 1421-1501.
5. Bellini (Jean ), frère du  p récéden t, 1426-1516.
6. M an tegna (A ndrea), né  à  P ad o u e , élève de J .  Bellini, 1430-1505.
7. A n to n e llo  de M essine, 1445-1478.
8. P eru g in  (P ie tro  V annucci), m aitre  de R aphaël, 1446-1524.
9. Carpaccio (V itto re ), 1450-1522.
10. L ipp i, 1450-1504 .
11. V inci (L éonardo  d a ) , 1452-1519.
12. F rancia  (Francisco R aibo lin i), 1460-1553.
13. A n d re a d e l  S arto  V an n u cch i, né  à  F lo rence , 142S 1530.
14. P a lm a  (G iacom o) (le v ieux), 1473-1521.
15. B uonarro ti (M ichelangiolo), 1475-1564.
16. T iz iano  V ecellio , élève de G en tile  B ellini et de G iorg ione, 1477-1576. 
27. Raffaello Sanzio , né  à U rb in , élève de son père e t du P éru g in , m ort
à  R om e, 1483-1520 .
18. S ebastiano  dal P iom bo , 1485-1547.
19. Ju le s R om ain  (Pippi), né  à R om e, élève de R aphaël, 1492-1546.
20. C orregg io  (A n ton io  A lleg ri), né  à C orregg io , 1494-1534.
21. T in to re tto  (Jacopo R obusti), né  à V enise, élève du T itie n , 1512-1594.
22. V asari (G iorg io), 1512-1574.
23. V eronese (Paolo C aliari), 1528-1588.
24. Baroccio, né  à  U rb in , 1528-1612 .
25. Caracci (Lodovico), né  à B ologne, élève du T in to re t, 1554-1619.
26. Caracci (A gostino), cousin  du  p récéden t, né  à B ologne, 1557-1602,
27. Caracci (A nnibaie), frère  du p récéden t, né  à B ologne, 1560-1609.
28. C aravaggio , 1569-1609.
29. A lbano , 1578-1660.
30. R ibera (dit VE spagno le!), élève de C a rav ag g io , m o rt à N ap les ,
1588-1656.
31. G ucrcino , 1590-1666.
32. Z urbaran  (P .), 1598-1662.
33. V elasquez (R odriguez da Sy lva), né  à  S eville, élève de H erre ra  le
vieux, 1599-1660.
34. C laude L o rra in , 1600-1678.
35. D olci (C arlo ), 1616-1686.





C H A P I T R E  P R E M I E R
SU ISSE
Le m o n t B lanc . — M artigny . — S ion . — G lacier d u  R h ô n e . — Le 
P o n t d u  D iab le . — V allée  d u  R h in . — C o ire . — C ol de la F u c la .
— S ü ss . — S c h u ls  et V u lp e ra ........................................................................
C H A P I T R E  II
T Y R O L
H o c h -F in s tc rm ü n z . — L andeck . — L’edelw eiss. — In sp rü ck . — La 
M aison au  to it  d ’o r. — L’ég lise  des F ra n c isc a in s . — Le to m b eau  
de  l ’e m p e re u r  M ax im ilien . — La C h a p e lle  d ’a rg e n t. — C h â te au  
d ’A m b ra s .— Passage  d u  B re n n e r .— F o rte re s se  de  F ra n zen sfes te .
— C h â te au  de T ro s tb u rg . — B o tzen . — S ig m u n d sk ro n . — T c rla n .
— M éran . — C h â te a u  de  T y ro l. — V allée  de l ’A dige. — T re n te .
— C h â te au  d 'A rc o ......................................................................  .....................
C H A P I T R E  I I I
A U T R IC H E
R o u te  de V enise â T rie s te . — G oritz . — T rie s te . — M iram ar. — P as­
sage du  S em m erin g . — V ien n e . — A spect g én é ra l. — L es vo i­
tu re s . — Le B u rg . — L’ég lise  d u  co u v en t des A u g u s tin s . — C o u ­
ven t des C a p u c in s. — S é p u ltu re  de  la fam ille  im p é ria le . — Le 
P ra te r. — La c a th é d ra le  S a in t-É tie n n e . — L ’É glise  v o tiv e .— Les 
no u v eau x  q u a r t ie rs .  — L’H ôte l d e  v ille . — A n n iv e rsa ire  de  la 
levée d u  siège de  1683. — Les ja rd in s . — La m u siq u e . — L’O péra.
— S c h œ n b ru n n . — Le B e lv é d è re . — La g a le rie  de ta b le a u x  e t 
la co llec tio n  A m b ras. — La co llec tio n  L ie c h te n ste in . — L’A lb c rtin a .
C H A P I T R E  IV 
ARCHIDUCHÉ D’AUTRICHE
Abbaye de Melk. — Linz. — G m unden. — Ischl. — Saint-W olfgang.
— Salzburg. — Pèlerinage de M aria-P lain............................................
C H A P I T R E  V
MUNICH
Fêtes d’octobre. — La Bavaria. — T om beau  du duc de Leuchtem - 
berg. — La cathédrale. — T om beau de l’em p ereu r Louis III. — 
Le Musée N ational. — La G lyptothèque. — La salle des Éginètes.
— La Pynacothcquc..................................................  ..................................
C H A P I T R E  VI 
NUREMBERG
Aspect général des rem parts. — L’église Saint-Laurent. — Saint- 
Sébald. — Les fontaines. — Maison d’A lbert D urer. — Hôtel de 
v ille. — Le Burg. — Les anciens poètes. — Les m archands de 
b ibelo ts............................................................................................. ..................
C H A P I T R E  V II
HEIDELBERG
L’Université. — Les origines. — Plan général du château. — Palais 
de R upert IV. — Palais d’O thon-H enri. — Palais de F rédéric IV.
— La guerre de T ren te  Ans et la destruction  du ch âteau ............
C H A P I T R E  V I I I
BALE
H istoire de la ville. — Son aspect et ses m onum ents. — La cathé­
drale  et la salle  du  Concile. — Le m usée de pein ture. — Les 
Holbein. — La Danse des M orts..............................................................
A PPEN D IC E
L iste  des p r in c ip a u x  p e in tre s  des m u sé es  de  V ienne et de M unich .
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